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QUELQUES OBSERVATIONS
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AU DUC DE WELLINGTON;

Suivies du texte de cette Lettre, et de quelques
notes explicatives.

>

PAR J.-B. DE SAINT-VICTOR.

Ecce iterùm Cr!spiruis.
JuvEN. ty~'y. IV.

A PARIS,
f H. NICOLLE., à la Librairie Stéréotype, rue de

CHEZ'' Seine, n° 12( LE NoRNANT,Imprimeur-Libraire, même rue, n°§.

M.DCCC.XVH,
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AVERTISSEMENT

DE L'AUTEUR.

.~K moment Me/Me OM je 7M'<2p~re~OM àfaire imprimerce petit écrit, <<e~e~ amis
qui avoient bien t~o:~M en entendre la lecture
/Me~re~< o~er~'e~,avec beaucoup de justesse
et de raison, qu'il alloit s'élever probable-
ment contre moi une certaine classe J'<2cf-fe~ dont les attaques, sans ~~M~cAey'
peut-étre directement a mes raisonnenzenset
<a! mes réflexions, essaieroient de les détruire
en M~Ka!/z~ ~Me~<x~OMpu Je/K2tM/ le texte
~'Ke/e ce/z~~troM. En c~ (et la révolution
n'en <xybMr~M ~Me trop d'exemples ) en rap-
prochant malicieusement des passages e7o!-
gnés et t/zJe/~e/~J~Mles K~M des autres; en
isolantdes idées qui sont essentiellement liées
entre elles; en supprimant celles qui expli-
yKeH< Olt modifient une proposition, il est
sans JoK~e~MC~ede changer entièrement le
sens et le caractère d'un écrit. Ils ajoutoient



c~e des ~c~eKr~ ) même c~e~m~e~ay ~o:<r~
7'oife?~~'e ~CH~M~ ~&~j~'<~)~&y <o~/e~'07!~
de ce g~e/<3, &M7ï ~~e Me~MOn~er~e~eM-
te~ J~/M KM ~M~/yï~e~Je, ~ue le p~M~e~
o~'<?~ de M~ ceH.H<r<?/ ~t'o~ ~f~

.fe/c~e
d'ee~'nMMeef6~'<XE~d'ce/y?~?'~tn'e<oA~H~
<Ke<~y<7~'o~e, <ïmo~~ Jg/~po~H.

Des ~e~p.r!07M' yH~CMMJ'~ Me ~e/ï~
K<x~r6 azM~Ac~ ~~e/e <~c~i' ~Mïp/'e M~
Observattons JK ~~s Me/??e i~g ~M~'c Js
~OKC&e; et ?<<? <?/ïec~o<'e de ~<x~M, ~OM~g
rcc<?/c/~K'f~c~ w:~7e ~c r<xp~o/~<?y jfc~
m'~t!Kt dQHn67<X.C07ï~C~OM ~Ke~O&fteR-
<OM, ~~r ccM<?~M&c~~o/t le JcH&Ze~p~M-
tage ~e donner z<?!ej~07*ce 720H~eNe ce CH<?

/'<2t'OM ec7'!t) e~ de <7~~r/7!gr ~<?a;Kco~ cer-
~y2e~ g'e7M 7 <~DHM Jo/~M~ <XKM~ey,

MOMy e~g7'/7?<~ ~y'o~eM~e7?!e/?t, ~oMr ne
rien Jù'e de ~&M, je 7~z~o~~ ~c~ce.

~E'n re~M~ les ~r~Mt~s de cette ~e~re il
M~ été f7~o~ede 7~ ~OKi{grr<7~e-
MeM ~Ke~M~ MOfg~ ~M~<7y!t ~K~7'<?~OM~
~~M' OM 7KOM~ M't'~ ~Me Me~MO~~~O~'OK~e?~
les ~H~~e&' je ?~ /??~ ni ~OM/M

e~oM~er~~ce~n~ Me'y0~er~<a!&'o/y. (?6M~'
~M~ ~OK< en <x/'OMft?ro~~ sans doute mille
aKtr'M re~o&~tO~ ~< toMt eM~ere dans
cet ecf~ ~Ne ~M<? ~0~ ~a~OKy ~Key teMe

que nous la voyons.



QUELQUES

OBSERVATIONS

SUR

LA LETTRE DE FOUCHÉ

AU DUC DE WELLINGTON.

LA Lettre de Fouché à Sa Grâce le duc de
Wellington existe depuis plusieurs mois les

journaux étrangersl'ont répandue avec pro-
fusion dans l'Europe entière; elle est connue
partout, excepté en France où, depuis vingt-
sept ans, tout est violence dans la pratique,
par la raison que tout est licence dans les
théories où rien par conséquent ne s'im-
prime librement en vertu de la liberté indé-



~nie de la presse (i). On n'a point répondu
à cette Lettre parce qu'il étoit difficile d'y
répondre pertinemment en tout autre pays
que dans celui où elle n'étoit point parvenue.
Le hasard seul l'a fait tomber entre mes mains

le mauvais style de cet écrit ne m'a d'abord
nullement étonné et sans doute il est facile
de concevoir que son auteur, éloigné depuis
si longtemps des collèges où il a professé, et
devenu étranger aux bonnes doctrines litté~
raires qu'il a contribué à détruire, écrive

peu correctement-danssa- propre lansue H
t-m'a paru égatement_tout simple d'y voir do-

miner l'entortillement et l'obscurité, parce
qu'il est rare en effet- qu'on s'exprime avec
justesse et clarté, lorsqu'on n'a rien de net
dans l'esprit, ni de franc dans le coeur. Quoi
qu'il en 'soït, C'est avec peu. de regret que

(t) Si Fon'~oulolt faire considérerune teIlereSexion

comme déplacéedans cette ctrco<istàuce, pafcequ~H est
question ~un 13)e!te tnsplent et sëditteux,j'en appeUe-

rois à tousies journaux dévoues à la cause royale H

n'en est pas'un seut, j'ose l'assurée, qui, s'il avoit eu
le pouvotr de le faire, eût hctsité. un-seul instant à
publierune pièce aussi curieuse, eny joignant les com-
ment~ire~ qu'elle m~nte.

w



je me vois forcé de négliger quelques détails

que je ne comprends point assez, tant est
féconde la matière que me fournissent les

passages qui ne se font que trop entendre,
9

tant ~es caractères révolutionnaires sont frap-

pans dans cette œuvre profondément médi-
tée d'un des patriarches de la révolution

La suscription seule de cette Lettre fait
naître un torrent de réflexions. Le duc
d'Otranteécrit au duc de Wellington!Le a~C
J'O~M~s,ci-devant le républicainFouché,
et aujourd'hui comme alors, l'assassin d'un
Roi, se trouve dans une position teiïe qu'i!
peut jusqu'à un certain point, traiter sur
le pied de l'égalité avec l'illustre capitaine
qui fut l'instrument du salut de tous les rois

ce duc sans-culotte, auprès de qui le mar-
quis MascarIHe seroit un personnage de
haute comédie, peut, non sans quelque ap-
parence de raison, rappeler les conférences
qu'il a eues avec le vainqueur de Buona-
parte, invoquer son témoignage, se préva-
loir de sa bienveillance Ainsi s'expliquent
tant de malheurs et tant de honte qui sui-
virent ce beau jour dont on devoit attendre
tant de bonheur et tant de gloire ce jour

t.



où toutes les nations de l'Europe représentées
parleurssouverains, parurent en quelque
sorte sous les murs de Paris, comme pour
lui demander raison de tant d'outrages faits

aux hommes~, de tant d'impiétés commises

envers Dieu. Le tyran étoit abattu; les révo-
lutionnaires avoient perdu tout courage et
tout espoir par une fatalité que beaucoup
n'ont pu long-temps concevoir, et qui se
conçoit trop maintenant que tous les pres-
tiges sont détruits, ceux même dont la force
invincible les avoit terrassés dont la parole
pouvoit achever de les anéantir, leur ten-
dirent la main pour les relever, reconnurent
les prétendus droits du peuple, eux qui s'é-
toient armés pour rétabtir les droits des sou-
verains, firent asseoir parmi leurs conseils,
négocier avec leurs ministres, ceux dont la
société entière les avoit constitués les juges
et dont la France, surtout, attendoitle châ-
timent Malgré les cris d'amour d'une po-
pulation innombrable qui appeloit son Roi
légitime, malgré les malédictions qui s'éle-
'voientde tontes parts contre les artisans de
tant de crimes et de tant de maux, il fut
décidé, d'après le dire ~e~ r~o/M~o/~<~&?,



que le peuple français étolt attaché sans re-
tour à la révotution, à toutes ses /r~c~MM
et libertés; qu'il s'exposerait à tous les dan-
gers pour les défendre et qu'il falloit par
conséquent les lui laisser avec les révolu-
tionnaires qui les avoient faites, si l'on ne
voulolt voir renaître les plus affreux. boule-
versemens. Les royalistes qui se présentèrent~
affirmant le contraire, se virent repous.sés,
baflbués, et réduits comme la fille de Priam,
à faire de sinistres prédictions qui les livrè-
rent à de nouveaux mépris le 20 mars
arriva.

Ceci a été dit mille fois mais comment
s'empêcher de le redire encore, lorqu'on
voit les mêmes circonstances, des circons-
tances si graves, si décisives, produire les
mêmes fautes, ramener les mêmes erreurs ?
La première fois, l'on écouta M. de Talley-
rand (i) la seconde fois, c'est Fouché que

(i)M. de Talleyrand, que l'on doit considérer comma
le premier auteur de ce fatal système de conceSMonset
de transactions qui nous perd et qui nous déshonore
M. de Tatteyrand, qui, jusqu'alors, n'avoitfait de la
diplomatie qu'avec 600,000 hommes derrière lui ( et'
800,000 hommes, comme on sait, sont merveilleux



l'on écoute! Oo. a pu se persuader qu'ua
régicide désiroit smcèreïnent 'le rëtaMisse~
ment du frère de Louis XVI; ~u.'iL mdl-
querolt avecvérité,avec candeur, les moyens
les plus surs d'y parvenir Hélas!. le moins
hsbiie des royalistes-l'eût excite à 'parler
pûurlâire justement: le oontraire de ce qu'n
auroitdtt, bien sûr de reaconirëfJàJebon
partn.
t Là suite des evénemens a mdStrë la foi

que" ron devoit attacher à ses- paroles. Le

pour aplanir toutes difficultés dans les négociations)~
BI. de Talleyrand, qui a tous les préjuges de. 1~ reyo-
ïutid~n, que l'on retrouve dans toutesses intrigues et &

toutes ses époques passe encore à la faveur de quel-
ques bons mots qu'on lui attribue et dont les plus.
scandaleux senties meuleurs/pour un grand homm~
d'Etat auprèsd'une classe de gens dont la niaiserieest à
jamais incoïr.rgtbie. On prétend que lui-tnéme aujour-
d'hui se divertit beaucoupa:u~ dépens de-ceux à qui il

a ~ëdé !a place certes, je n'écris point ici pour faire
leur apologie;mais il me semble~jueM. dé Talteyrând,
après avoir opéré comme il a fait, n'a le droit de se
moquer de personne, et qu'il n'est point dé ministre
quelqu'ineptequ'il pût être qui n'e.û~ celui de lui ré-
pondre 1

Vous me sifflez je vous le ren~s, mon irere. >A



duc de Wellingtonsait maintenant ( trop tard
sans doute) qu'il a été trompé par Fouchë
Fouché ne peut se dissimuler qu'il est un
objet de mépris pour le duc de Wellington..
Quel peut donc être le motif d'une lettre ou
il allègue des faits dont la fausseté indigne
est démontrée, où il établit des principes
qu'il doit supposer horribles aux yeux du
noble personnage auquel il ose s'adresser?
Cette réflexion,qui d'abord ne m'avoit point
frappé, me porte à croire maintenant que la.

suscription m'a trop occupé elle n'est
rien. Le grand nom de Wellington doit être
considéré comme un prétexte qui fournit à
ce profond conspirateur un moyen à la fois
éclatant et mystérieux de faire entendre a

son parti la voix dun chef qui sut autrefois
le conduire et le faire prospérer,d'un chef qui
voit avec douleurla division s'élever entre ses
membres dans un temps d épreuve.et de tri-
bulation, qui voudrait enfin, étonnant toutes
les passions haineuses qui l'affoiblissent et
lui montrant le seul but auquel il puisse
désormais tendre raisonnablement, mettre
de l'ensemble dans son action et de l'unité
dans ses Intérêts,



Si l'on considère cette lettre sous le rap-
port du talent de la compositionbeaucoup
la trouveront fort au-dessous de l'idée qu'ils
avoient pu se faire d'un homme qui a été si
long-tem ps mêlé à de si grandes affaires.
Ceux qui entendent mieux la révolution,.
jugeront cette production, toute misérable
qu'elle est, digne en tous points de son au-
teur, parce qu'ils n'ont, jamais reconnu de
vrai talent parmi les révolutionnaires parce
que vingt-cinqannéesde crimes,qui sontné-
cessairementvingt-cinqannéesde faux juge-

mens, étant plus que sufnsantes pour abrutir
même le premier génie du monde ilseroit
bien étonnant que des esprits médiocres y
eussent résisté. Je me soumetsdonc à la tâche
pénible de chercher à travers le vague des
idées, l'incohérence du plan, et cet <x/~o~
singulier qui est la languedes initiés, et dont
ils nous ont forcés 5 nous autres royalistes,
d'apprendre la -.grammaire, quelle est là
pensée qui domine dans cette oeuvre de
ténèbres, et quels sont- les véritab!eseSets
que son auteur a voulu produire. J'essaierai
aussi d'y démêler et dans ses propres aveux
et dans ses contradictions,et même dans ses



réticences les causes secrètes et la véritable
marche des événemens.

Fouché nous apprend qu'on lui demande
des édaircissemens sur différens points i o. le
retour du Roi 2°. son acceptation du minis-
tère de la police 5°. l'ordo nnance du 2~ juil-
let ~.°. sa mission à Dresde; 5". tes causes
qui l'ont empêché d'entrer dans la Chambre
des Députés. Ces édaircissemens, qui peut
les lui demander?Ce ne sont pas les Français
fidèles qui n'eurent jamais pour lui que du
mépris et de l'horreur, et qui, certes, n'ont
nullement besoin de lumières nouvelles sur
tout ce qui le touche: ce sont les révolution-
naires, buonapartistes, jacobins et autres,
qui tous croient avoir également le droit de
se plaindre de lui; c'est devant eux qu'il va
plaider sa cause qui est en même temps celle
de la révolution.

Si l'on en excepte un mensonge bien au-
dacieux qu'il fait, dès les premièrespages, aux
partisans de Buonaparte, en prenant le ciel
et la terre à témoin qu'il l'a fidèlementservi,
lorsque les preuves de sa trahison envers
lui sont aussi claires que le jour (1)

(')OunatrahIBuonapa!'te,ouHtrahissottteRo)~
g



les raisons par lesquelles ~.I~eur,démontre
qu'après la bataille de Waterloo;, la partie
n'étoit plus tejnable en faveur de ce tyran,
me semblent des raisons sans réplique.,Une
armée de onze cent mi{}ejcombattans s'ayan~
coït en bon ordre poutre cent miile soldais
débandes; toute tentative de résistance .eût
pte ~Ue. 1} n'é~oii donc ptus question de
chercher a..sauver un honn-ne qui s'ëtott
perdu tui-mêniesans ressource, mais de ~e~-
~i'r/<x.e? de veiller jSM <e/~ ~7K&~c, ~M
~<x/Mf ~<? ~M, grands mots qui, dans }a

langue révolutionnaire signiHent ~e/r la
ï-évotulion, et veiHer au ~a.~de la reyoiu-
tion. Que les/z<7po/eo/M~~abandonnent donc
J~eur chinapre .qu'ils se raiHent sincèrement
cet ami JeJ~ ~a~r~. Dans le tableau qu'il ya
Jeur présenter de ta situation de la France

tpendant cette crise mémorable, il trouvera
Je moyen.de leur Indiquer le souverain qu'il
leur faut, le yraLmédiateurde toutes choses
et l'objet secret. de toutes ses complaisances.

car rien n'est plus avéré que sa correspondance avec
Gand, et l'on pourroit, au besoin, en citer les inter-
médiaires, La vérité est qu'il etoit traître envers tous lesdeux,



« On se partageoit, dit-il, sur le choix d'un
M souverain (l) les M~M vouloirnt jn prince

étranger; ~~K~~se déclaroi<.u' ~<urla
B régence quelques-uns réctamoient la legi-

» tinnté; une partie de la France nommait
N le duc d'Orléans les qualités personnelles

Je ce prince, les souvenirs de Jem-
K mapea et de quelques autres victoires sous
»la républiqne, auxquelles il n'avoit point
M été étranger, la possibilité de faire un
a traite qui concilieroit tous les uztef' ce

nom de Bourbon, qui ~oM~o~ ~e/ a~
N dehorssans ~M'on~e~'rono~c<~t<xH dedans;
H tous ces motifs, et d'autresencore, offroient
N dans ce dernier choix une perspective de

repos et de sécurité à ceux même qui ne
» pouvoienty voir le présage e~M ~o~AgM~.)'»
Certes, il est impossibie de s'expliquer plus
clairement, de mieux saisir le véritable point
de la question, de toucher avec plus de sa-
gacité les principales difficultés de la position.
Il faut des garanties à l'Europe elle rejette

(t) Nous croyons devoir prévenir que tous les pas-
sages marqués avec des guillemets et toutes les phrases
soutignées sont extratts mot à mot de la lettre de
touché.



absolument Napoléon, qui, sous aucun
rapport, ne peut lui en donner, et tout
ce qui tient à lui semble devoir inspirer
tes mêmes alarmes mais le grand nom
de Bourbon commande la confiance et le
respect le probl&meà résoudre étoit donc de
lui conserver son éclat à l'égard des puis-~

sances étrangères, tandis qu'on Faurolt avili
en France par l'usurpation, et de trouver
dans cette double combinaison, !erëtab!Isse-
ment de ces rapports extérieurs qui assurent
Fexistence des nations civiilsées de l'Europe,9
et en même temps la conservation de ce
système barbare et antl-soc!al, au moyen
duquel la France esclave étolt devenue la
propriété d'un ramas de brigands. Ce pro-
blème est séduisant en théorie. mais pour
le mettre en pratique le point vraiment
difficile eût été et seroit encore de déterminer

un prince de cette famille auguste à abjurer
son honneur, sacônsdence, -le sentiment de

sa dignité, son véritable Intérêt,pour se jeter

avec ce troupeau de désespérés dans un abune
de pénis et d'infamies, Jene sais si M. le duc
a bien r~uéehl a tou~cela, et s'I! n'est pas.
trop facilement porté à considérer comme



possible ce qu'il désire avec tant d'ardeur;
mais cette illusion que sa passion nourrit, à
laquelle elle donne toutes les apparences
tout le charme de la réalité, va régler désor-
mais sa conduite et lui-même, presque sans
qu'il s'en doute, prendra le soin de mettre
cette conduite à découvert.

Vous l'accusez encore, révolutionnaires
impatiens, de n'avoir pas défendu le droit
qu'avoit la nation de se choisir un ~OM~er~M
et de reg/e/s'OTze.rM~ce~o&~Me. Fouché re-
connoîtce droit aussi bien que vous; il assure
qu'il eut e~?/Ci'?eJe~e.re/'ce/si Napoléoneût
abdiqué au Champ-de-Mai (on voitque ce Na-
poléon, qu'il prétend avoir ndèle ment servi
jusqu'au dernier moment, lui causoit, dès les

commencemens, de bien grands embarras);

cc
mais, ajoute-t-il, lorsque son abdication

K ~'e~e nous courboit sous le joug des évé-

» nemens, ne suis-je pasabsousde toutbldme

B par la nécessité ? Devois-je exposer cette

» arméedonton m'accuse d'avoir paralysé le
courage et les dispositionsà une destruction

» entière et inévitable, livrer notre capitale

:) à l'invasion de l'ennemi, et tout perdre

» ainsi ~y~K'a l'espoir d'un meilleur ave-



~MrP ))
Vous l'entendez, révoluttonnairds

malavisés, ce pilote expérimenté se projet
bien de vous conduireau port à traversd'aussi
furieux orages, et ce n'est pas dans ce monde
qu'il veut que vous perdiez toute espérance.

Qu'exigiez-vous de lui? et Louis XVIII
H avançoit; partout, s'ëcrIe-t-U, où l'ennemi

N se trouvait, on l'avoit déjà proclamé roi
» de France. On pouvoitalors prévoirque lé

» même esprit exciterolt les mêmes ~ce~
» dans la capitale. », (Il disoit, il n'y a qu'un
instant,que ~Me~Mc~'Kn~seulementvoutolent
la légitimité. )

I! prëvoyolt, H craignolt les 7?ze/?ze~ scènes
dans la capitale; par elles, en effet, le Roi dc-
venoit arbitre souverain des destinées de ses
ennemis, la monarchie reprenoit sa force ett
sa dignité la révolution étoit à jamais Sale.
Tombezaux pieds de votremaître, révolution-
nairesingrats, rendez des actions de grâce à
votre sauveur; il va reprendre ici, à l'aide du

mensonge, de la perfidie et des plus odieuses
manœu-vres, toute sa supériorité par une
audace sans exemple, il concevra le projet
de remettre le Roi de France dans une posi-
tion peu différente de celle.qui avoit amené



le 20 mars, et par une fatalité plus étonnante

encore que son audace, il y réussira. Ici
commence le récit de ses conférences avec
le duc de Wellington les grands mots de
c/ewe/zce et de MoJer~b~, que les royalistes
seuls savent apprécierquand ils sortent d'une
semblable bouche, séduisent et trompent une
grande âme; et de là l'erreur et la séduction
pénètrent jusqu'à l'âme paternelle de notre
Roi. Dans la profondeur de ses calculs,
le régicide avait même osé considérer
comme possible qu'on lui permît de paroître
devant le frère de Louis XVI et ses corres-
pondances cauteleuses avec Gand, sa feinte
union avec les royalistes, la protection hypo-
crite qu'il leur avoit accordée pendant les

cent jours, autorisoieiit et sembloient justi-
fier cette étrange présentation. Que Fouché
redouble ici d'effronterie, et accumule les

mensonges qu'il vante la force de son élo-
quence et la candeur de ses aveux qu'il pré-
sente, ainsi qu'il le trouvera bon, ce qui se
passa dans cette audience fatale la vérité est
maintenant connue la France entière sait,
et l'histoire, forcée de s'occuper de lui, re-
dira que tandis qu'il osoit mentir Impu-



demment en face de son Roi, en lui peignant
Paris dans l'état le plus violent d'efferves--
cence, prêt à tout entreprendre à tout
souffrir, s'il n'obtenoit des concessions favo-
rables à la révolte, et surtout aux chefs des
révoltés, tandis que des émissaires, endoc-
trinés par lui, et jouant un rô!e infâme dans
cette scène exécrable de tartuferiespolitiques,
accouroient successivement accroître des
terreurs imaginaires, et fortifier les bruits
d'une résistance insensée la France entière
sait, je le répète,que,par une de ces combinai-

sons ténébreusesque ta pbMce révolutionnaire
peut seule concevoir et exécuter, des bri-
gands armés parcouroient cette grande capi-
tale dans tous les sens, en obstruoient toutes
les avenues, comprimoient,par des menaces,
même par des violences l'élan qui en-
trainoit toute sa population au devant de ce
Roi, l'objet de tant de craintes et d'espé-
rance; et donnoient ainsi le temps d'achever
un traité frauduleux dans lequel cet excellent
monarque, forcé de choisir entre un pardon
impolitique et la ruine de la première de ses
villes, ne crut pas devoir balancer. Tout fut
dévoilé, avant même que ce prince eût com-



!nencé son entrée dans Paris, lorsque cette
population innombrable frémissante d'in-
dignation, força enfin les barrières qu'on
osoit si insolemment lui opposer, et revint,
portant pour ainsi dire Louis-le-Désiré jusque
dans son palais. Mais les concessions ëtoieat
faites; et comme Fouché le dit lui-même, il
avoit eu soin de les rey2~K~Me~, comp-
tant assez sur une parole royale pour croire
qu'elle n'useroit point de tromperie, même
lorsqu'elle avoit été le plus indignement
trompée tels sont les avantages prodigieux
qu'ont les méchans dans leurs traités avec les
bons.

Quelques-uns lui reprochent d'avoir
accepté le ministère de la police. » Je le
répète, ce ne sont pas les royalistes ils ac-
cusent Fouché, et ne lui reprochent rien.
Seroient-ce encore les révolutionnaires En
est.il d'assez aveuglés pour ne pas recon-
noître que tant de fourberies et de trahisons

envers tous les partis n'avoit en effet d'autre
but que de parvenir à s'emparer de ce mi-
nistère, !e seul important dans d'aussi péri!-
leuses circonstances de ce ministère que
personne n'a jamais exploité aussi adroite-
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ment que lui, et au moyen duquel il ëto~
sûr de porter à l'instant même un secours'
prompt et efficace à cette chère révolution

que ses enfansveulentsauverà tout prix, par-
ce qu'ilscraignent toujours de périravec elle.
Faut-it qu'il soit forcé d'expliquer ce qui est
d'une évidence à frapper les esprits les plus
grossiers ? Il va le faire « Ceux, dit-il,_qui

» avoient dirigé le Roipendant ses malheurs,

» revendent ~ec de fortes préventions, se
H trompant g'ro.M~Me~ ~K~ notre ~!tM<x-

M <<'o~, et se dissimulant /eKfj~M&/&Me. Le

» temps, qui détruit tout, n'a cependant pu
<M!re leurs ~r~'Kg'ay; ils nous rappor-

» toient leur ~MC~e roMt~e pour toute
M g~ye~'e~ce Cr). Dans l'état ou je me trou-
j) vois; n'étoit-ce pas un devoir sacré pour

» moi de m'opposeraà l'orage~oM/c/zer~e

(~ Il faut avouer que les ci-devant révolutionnaires

ont fait de belles choses depuis deux ans avec leur ha-
.Me<e et leur ea~'f*r:'Mce. En ne les interpellant-que
d'après leurs propres aveux ils seroient embarrassés
de nous.expliquercommentles royalistes même les plus
imbecilles, auroient pu faire quelque chose de pis.

Voyez le rapport de M. le ministre de la police dans la
présente session.



» le dissiper? Ai-je poussé trop !o!n /<?y/~K"

» c/ye en supposant que si/Wc~oMleso<~e~
M j arréterois ~7/0!<o~ rétrograde et les

M mouvemens de haine. J'assignerois à cha-

» cnn son devoir, j'affoibliroisle système des
M~o/ eQf!n,eMoecAeroM une /'eac-

~b~. Je réussis à en imposer à ceux que /M<x

» ~r~ye~ce irritoit. Ma rentréedans les aSaires

» étoit une véritable résignation, un.MC/'t-
M~/?ce. Je ne pouvois avoir, pour objet de

» mes désirs, que l'intérét national. Au

M moment oui j'acceptai le ministère, mou
M langage pouvoit-il donner à aucun parti
» l'espérance que je le <'a/~ero~ dominersou-
])~'<?r~MM~PH Vous le voyez, Fouché,
qui ne sert que la patrie, qui ne voit que le
~'CM~M~'c, que l'intérêt national, qui, à
cet effet, correspond avec Gand, en même
temps qu il siège au conseil de Saiat-CIoud;
Fouché qui, dans ces nobles vues, trahit lâ-
chement tous les partis, trouve dans sa tra-
hison même le moyen de se placer, comme
une espèce de providence, entre des sujets
rebelles et un monarque outragé. Il parle de
la foiblesse des royalistesque l'Europe entière
ramène en France avec le Roi; de leur roK-

2.



<etde ~M~'y~M~ ( i ), lorsqueces mêmes
royalistes, spectateurs ou victimes pendant
vingt-cinq ans, de cette même révolution
qu'ils entendent mieux peut-être que ceux
qui l'ont faite et qui la soutiennent, l'ont tel-
lement expliquée, qu'ils l'ont enfin fait con-
noître aux plus aveugles et aux plus entêtés;
lorsque ces royalistes routiniersontdémontra
( et ce sont là les révélationsinquiétantes)que
c'étoit dans le parti révolutionnaire que tout
étoitfoiblesse;qu'il sufSsoit d'arracher de ses
mains ce peuple qu'il égare, et dont II fait à
la fois l'instrument et le prétexte de ses fu-

reurs, pour le réduire à la plus misérable
nullité Voilà la véritable réaction qu'il

(i) Les révolutionnaires essaient toujours de ren-
fermer les royalistes dans ce petit cercle d'émigrés qui'
ïl'avoient point revu la France depuis ty8~. Que les
étrangers sachent donc une bonne fois que cette France
est remplie de royalistes qui ne l'ont jamais quittées
qui ont des lumières, du sens, de l'expérience,
et qui conhotssent à fond sous tous les rapports pos-
sibles, et la révolution, et surtout la canaille révolu-
tionnaire,ne l'ayant pas perdue de vue un seul instant,
ni quand elle portoit des sabots, ni lorsqu'elle s'étoit
ehamarréc de cordons et avoit endossé les habits brodés.



faUoit empêcher, et Fouché n'y a que trop
bien réussi. Qu'on réduise à leur juste valeur
ces paroles remarquables Je laissé <x

6'MCM/z p<a'7'c~'e~'a'Mcede domirzer souverai-
/M/Ke~~ certes un troupeau des plus odieux
traîtres qui aient jamais déshonoré une na-
tion ne pouvoit prétendre à conserver le
pouvoir au moment même où il s'agissoit

pour lui d'éviter le supplice. Quel parti pou-
voit donc espérer d'être le parti dominant ?
on n'en voit point d'autre que celui des roya-
listes. Fouché en tenant la balance entre
deux partis, n'en~pmprimeréellement qu'un
seul; et lorsqu'il en sera'temps, il n'est pas
difficile de deviner de quel côté il iaissera
pencher cette balance scandaleuse tes révo-
lutionnaires qui ne comprennent pas de
telles choses ont assurément l'intelligence
bien obtuse.

Ceux à qui le ciel a remis le soin de gou-
verner les hommes ont un droit légitime à

nos respects même lorsque nous ne sommes
point au nombre de leurs sujets; et si leur
caractère sacré et ses prestigessatutaires ont
maintenantbeaucoup perdu de leur empire; si

ces prestiges s'effacent de jour en jour davan-



tage pour-leurmalheur et celui de la société,

ce ne sont pas, sans doute, les serviteurs
fidèles de Louis XVIII qu'il faut en accuser:
toujours pénétrés de ce respect profond qui
est devenu pour eux comme une loi de nature,
leur reprochera-t-on de le violer, s'ils re-
lèvent avec quelque véhémence les fautes
déplorables où les grands de la terre sont
tombés; et dans nos malheureux temps la
voix des traîtres et des flatteurs seroit-elîe
seule en possession d'être écoutée? Non: il
es.t possible encore, sans choquerdes princes
justes et généreux, de ieur~parler avec une
noble liberté.; etrésumantfbut ce que Fouché

a pu employerde considérations captieuses,
de raisonnemens absurdes, d'assertions dont
la 'fausseté étoit évidente pour réussir dans
cette négociation fatale, voici ce qu'une voix
obscure, mais que le mensonge n'a jamais
souillée, ne craindra point de leur dire
Quoi les leçons de l'histoire et l'expé-
rience de cette tragédie horrible dans ia-
quelle vous êtes depuis si long-temps ou
acteurs ou spectateurs sont elles donc
entièrement perdues pour vous ? Chargés
de gouverner les peuples, ignoreriez-vous



encore ce que fut Ze peuple proprement dit
dans tous les temps et dans tous les lieux
éternellement enfant, éternellement soumis

au plus habile et au plus fort n'existant
que par l'obéissance, par conséquent dis-
posé naturellement à obéir, et même lors-
qu'il se révolte et prétend commander,
plus obéissant, ou, pour mieux dire, plus
esclave que jamais ? Ce sont ta des vé-
rités communes, triviales même les poli-
tiques sensés savent que céder aux caprices
et aux passions du peuple, lorsqu'il. lui arrive
de les faire éclater, c'est céder unique-
ment aux passions ambitieuses de quelques
brouillons qui le soulèvent à leur profit; que
lui résister et le soumettre c'est simplement
le faire changer de maître pour son propre
avantage, et, l'arrachant au joug de l'injus-
tice et de la démence, le ramèneracelui de
la raison et de l'équité. Ceci est absolu-
ment vrai depuis qu'il y a des hommes
réunis en société, et frappantau dernier point
dans tout le cours de notre révolution au
despotisme fangeux des anarchistes succède
le despotisme inepte du directoire, que rem-
place le despotisme atroce de Duonaparte;



-c'est'là toute son histoire en peu de mots (j).
"Dans toutes ces situations également ser~-
vites, nous voyons effectivement le peuple
français perdre ses moeurs, ses lois, ses ha-
-bitudes, ses traditions, non pour prendre des
traditions,des lois, des habitudes, des mœurs
nouvelles, mais pour se courber stupidement
sous le' joug de fer qui l'opprime, pour
,souffrir, au gré de ses tyrans, des maux, desque jusque-là peut-être on n'auroit
'pas cru qu'ii fut possible aux hommes de
'supporter.Et c'est lorsque ce peup!e a montre
au monde jusqu'où la patience humaine
pôuvoit aller, qu'un homme qu'ona vu, dès
les commencemens, figurer au premier rang
parmi ses plus odieux oppresseurs qui
mieux qu'aucun autre peut-être, sut réduire
en théorie, et exercer dang une longue pra-
tique l'art d'en faire le ~ouet et 1 instrument
de mille iniquités, se présente hardiment
devant vous puissances de l'Europe et

(i) Je me trompe faudra y ajouter le despotisme
des libéraux auquel on ne saura plus quel nom
donner. Si la France n'est pas destinée à une entière
destruction ce sera le dernier.



au moment même où vous venez de briser
les chames de ce peuple matheureux ne
craint pas de vous affirmer « qu'il a perdu
» l'habitude de la ~OM~M~OM que les j~<2-

» ranties accordées à la /~e~e/i~«?//e,
3) sous le règne des jacobins et de Buona-

» parte, ont fait perdre l'activité et même
» ~/brce nécessaire uo~ coy??u~77Me/' l'o-

» pinion; que les moyens d'obtenir de l'in-
» fluence sur le peupte, sont devenus d'une

» extrême difficulté; que l'opinion publique,
ingrédient ~OM~-<V~i'YKOM('gt<!Mdans /'0/C

M ~oc/a'/ (ï) ) a acquis tant de considération
M et de /?oMt'o/r, qu'e!!c est devenue /<e
» du gouvernement; que l'~obeissance, qui

» maintenant a ses droits fait les plus
grands ~o~y ~6' que

» i'cSet de la révolution est ~'<o/y ôté à
» la ~/o~eHce toute considération, pour éta-
M blir le règne Je raison et de ~er~M~-

~'o/ » Il vous a tenu ce langage effronté
( il le prétend du moins, car nous ne faisons

(1) L'opinion publique, une chose nouvelle dans
l'ordre social on est confondu d'entendre débiter d'un
ton si important de si prodigieuses absurdités.



que copier ses propres paroles ) et vous
l'avez cru, et vousavezde nouveaulivré à un
tel homme ce peuple dont vouspouviez alors
,tout faire, comme autrefois il en a fait tout
ce qu'il a voalu Vous l'avez cru la colère
du ciel n'étoit point sans doute apaisée, et
elle réservoit dès-lors ce peuple trop cou"
pable à de nouveaux châtimens.

Ici se développent toutes les horreurs du
caractère révolutionnaire de même que
dans les revers, il sait employer sans mesure
l'hypocrisie, la souplesse, le mensonge, et
qu'il s'abaisse sans répugnance aux dernières
des bassesses, sa prospérité semble-t-elle
renaître, il reprend aussitôt toute sa violence
et tout. son orgueil. Fort de? concessions
qu'il a eu l'art d'arracher par la fourbe la
plus détestable, Fouché retrouve ici sa pre-
mière insolence

cc Le peuple français s'é"

» crie-t-il, t'o:~o~ de la rea&Ye et non des

» <2/~MreMC<M; chaque mesure de rigueur

» de la part du Roi, après les promesses

» qu'il avoit faites, étoient M/ze &AMo~ on
» ne pouvoit plus compter sur rien quand

» les traités de la t'e~/e n'existoient plus le

» lendemain et cependant il n'y eut jamais



» d'époque où il fut plus nécessaire que
» tout le monde fut: convaincu que la parole

» du Roi étoit sacrée. L'idée désolante

» 6~o!r été ~oy/?/)e s'empara <~c ~0~
» esprits, et la conHance fut perdue pour
» toujours. Le Roi n'auroit jamais dû faire

» que ce qui est grand et noble M/z ~e~~ acte
» <x/ù'e engendroit M~e violente oppo-
» sition. Comment la punir alors qu'elle

» 6~o~g~er~? » Qui parle de la sorte,
et au nom de qui parle-t-on ? est-ce une
puissancequi traite avec une puissanceest-ce
un général qui, a ia tête d'une nombreuse
armée se présente pour notifier la guerre ou
demander t'exécution des traités? Non, c'est

un aventurier politique qui vient d'obtenir
pour ses complices le prodige de ctémence le
plus extraordinaire dont l'histoire puisse ja-
mais faire mention. Ou est à la fois confondu
d'étonnement et d'indignation: Quelle est
donc cette trahison du Roi ? quels sont donc

ces traités de la veille violés !e lendemain,
lorsqu'à l'exception de quelques chefs de la
conspirationque le Monarque avoit lui-même

positivement exceptés et dont le ciel et la
terre sembtoient demander vengeance, une



amnistie sans réserve a été accordée une
amnistie dans le sens que les révolutionnaires
attachent à ce mot, c'est-à-dire renfermant
avec le pardon du crime la conservationdes
places,des biens, des honneurs, des dignités ?
S'est-il jamais rien fait de pareil dans aucun
temps, et l'ingratitude n'est-elle pas ici au ni-
veau de l'insolence? Existeroit-il donc quelque
pièce secrète dans laquelle le Roi, avant de
découvrir que Fouché l'avoit si criminelle-
ment abusé, ne falsoit; aucune exception à
ce pardon sans exemple ? Eh bien si elle
existe cette pièce annulée'd'avanceet par le
cri de la France entière demandant le châ-
timent de quelques coupables, comme un
léger soulagement à ses douleurs, et plus
encore par la perfidie insigne au moyen de
laquelle elle a été extorquée si elle. est entre
ses mains, au ton qu'il a l'audace de prendre,
aux paroles: qui lui échappent, ne doutons

pas qu'il ne la tienne en réserve avec l'espoir
d'en faire quelque jour la première pièce du
procès de Louis XVIII. Sachant par expé-
rience comment on juge et l'on condamne~
les rois, il se préseuterolt de nouveau an
tribunal de sang, le traité d'une main, de



l'autre montrant le refus de grâce fait à
quelques généraux pris les armes à la main

ii n'en fallut pas tant pour faire condamner
Louis XVI

Les révolutionnaires n'ont-ils point assez
de preuves de la loyauté de ses intentions?
Lui présentent-ils comme un nouveau grief
d'avoir signé l'ordonnance du 2~ juillet? II
est plus difficile ici de se disculper toutefois
il se met à leurs pieds il. les supplie il les
conjure de vouloir bien se transporter à cette
époque, et considérer quel étoit l'état des
choses. « ZbM~ les esprits étoient pénétrés

s de l'idée que le trône avoit été renversé
» par une grande conspiration cette erreur
» étoit g~ïë7~7ee~ro/b~e~Ke~enracinée.
( Zb~M les esprits sont ici pénétrés de l'idée
d'une vaste conspiration,etdemandent lapuni-
tion des traîtres. Il a dit plus haut que /OM~~
esprits accusoi ent le Roi de les avoir trompés,.
alors qu'il exerçoit quelques.actesde rigueur.)
Fouché combat d'abord cette idée de toutes
ses forces; il ne peut y parvenir; un cri d'in-
dignation s'élève de toutes parts « Que faire

» pour arrêter les proscriptions? Il prit le
parti de signer la fatale ordonnance, afin



d'enchaîner la réaction et de <m'/ïM<?r

KOM~re de ceux <~W/e désiroit ~~c~e~, it
n'y laissa entrer que ceux qu'il ne put y
~o:M&6~ plusieurs même de ces frères et
~~M obtinrent de &M'(i! l'avoue en propres
termes) des moyens d'existence en pays
étranger (i). Enfin, teHe est la douleur qu'il
éprouve en signant un tel acte, que la.

plume lui échappe presque des mains, et
qu'il affirme, avec les soupirs les plus pro-
fonds, que K s'il lui eût été possible d'effacer

3)
de la liste des proscrits quelqu'un des noms

x) poury mettre le ~'e/ il y~H~o~pas hé-

» sité un moment. » Le dévouement peut-il
aller plus loin ? La tendresse que l'on a pour
les gens s'est-elle jamais exprimée avec plus
d'abandon et de naïveté (2) ?P

~1) Sur quels fonds? sur ceux de l'Etat sans doute,
et lorsque le Roi étoit forcé de refuser du pain à ses
plus fidèles serviteurs..Pro~pudor!

(2) Fouché, dans cette Lettre, ne s'adresse qu'une
seule fois aux royalistes, pour leur demander, si, à
diverses époques il ne les a pas ménagés astucieux
traître les événemens n'ont que trop prouvé que tu les
ménageols uniquement pour faire des dupes, et te
ménager à toi-même des appuis ou des instrumens.



Qu'impose, après tout, l'absence momen-
tanée d~quelques individus dont ses travaux
vont préparer le retour? N'est-il pas le
maître de la police, telle qu'elle étoit sous
Buonaparte? Les mêmes correspondances,
les mêmes hommes, la même organisation
infernale, qui, pendant si long-temps, ont
mis la France entière à la dispositionabsolue
de ce tyran, ne sont-ils pas tombés de nou-
veau, et comme par miracle, entre ses
mains ? Ils avoient trouvé des raisons sufE-
santes pour persuader à tous les cabinets, au
Roi lui-même, « que la France (qui a con-

servé des souvenirs <~M f/MC <~0/'&?6!/?.y et
» de la bataille de Je/KM<xo<?~ ) a perdu tout
}: sentiment d'affection ~o~~ son ~OM~era;~

» ~7~/Me; que la génération actuelle a été

» élevée dans KM système co/m7'e ~o:<r
» des Bourbons; que la rentrée de Napoléon

» à Paris, à son retour de l'île d'Elbe, a été

Sans ces hypocrites ménagemens, il est probable que tu
n'eusses jamais obtenu pour l'opprobre et le malheur
de la France cette influence fatale dont elle ressentira
long-temps encore les trop cruels effets.



~M~e marche ~vo/e(i), etc. Que
n'a-t-il pas tenté pour ajouter à ces alertions
inconcevables l'autorité apparente des faits?
L'administration de cette police à laquelle il
avoit ~Ao/~zcKr d'appartenir, avoit, dit-il,
jMy'Mg'ei~e~) l'amour de ce <~H étoit bon, de
~<x/ze~ talens (2): n'a t-it pas su tirer un parti
assez passable de tous ces étémens ? Les cris
de vive fe/M~e/'eMme se sont-ils pas mêlés aux
cris de ~~e le Roi dans ces rassemblemens
qu'une joie tumultueusetbrmoit tous les soirs

sous les fenêtresdes Tuileries; et par suite de

ces cris odieux, ainsi que des violenceset des
désordres qui les accotupagnoient, sans que
personne ait jamais été arrêté ou puni, le
jardin du Roi n'a-t-il pas été fermé à son
peuple, et sou pa!ais voué au silence et à la
solitude? Ce ministre, à qui l'épithète de
ir-oM~M~pourroit s'appliquer avec bien plus
de justesse qu'aux royalistes,n'est-il pas par-

(j) Oser écrire de pareilles choses lorsque tout
Paris est là pour en donner le démenti

(a~ U est certain que pendant quinzevingt an~
ils n'ont pas eu Leurs pareils pour vexer, emprisonner~

torturer, déporter, fusillerau jour et aux flambeaux, etc.;
prêts, du reste, à reconunencer avec le même atn~UF
de ce qui est bon, et au premier signal.



venu, par les moyens les plus connus et les
plus usés de la révolution, à faire rentrer les
journaux sous la direction de ses censeurs à
gage, qui avoient été aussi ceux des cent
~onrs, en excitant les journalistes patriotes,
secrètement salariéspar lui, à faire imprimer
les plus insolentes diatribes contre les Bour-
bons, les plus dangereux principes contre
l'ordre social? Ses émissaires n'ont-ils pas
essayé d'exciter partout des mouvemens de
haine contre le Roi, en cherchantà le rendre
responsable des désordres inévitables que
commettoient les troupes alliées, tandis que,
d'un autre côté, donnant une interprétation
maligne aux démarches et aux Intentions de
ce prince malheureux, ils faisoient mille
efforts pouraigrir contre lui ces mêmes alliés,
qui chercholent vainement à comprendrece
qui se passoit, et auprès de qui la nation et
son souverain étolent égalementcalomniésau
profit de quelques factieux ? N'a-t-11 pas su

avec une adresse détestable, tirer parti de
cette Indignation que faisoient naître dans
tous les cœurs honnêtes les concessions faites
à son parti, pour rejeter sur le monarque
lui-même cette mesure révoltante et malheu-

3



reuse, qui n'étoit que le résultat des piéges
dont ce traître l'avoit enveloppé ? Ne vit-on

pas les conspirateursrevenir en foule à Paris,
et sous son égide protectrice, conspirer de

nouveau avec la même impunité qu'avant le

20 mars Enfin, une fermentationsourde ne
se répandit-elle pas dans la France entière

avec des indices suffisans pour entretenir
l'erreur où Fon avolt su plonger le Roi, trop
vagues pour qu'il put en reconnoître le carac-
tère, et démêler la véritable opinion de
l'opinion mensongèreque l'on présentoit sans
cesse devant ses yeux ? Fouché prétend que
tant qu'il resta au ministère, il ne fut que
~OMr~eme~~a'Ke.Ilment:deux écrits qui
circulèrent dans Paris, malgré tous ses efforts

pour en arrêter la publication, l'attaquèrent
pour ainsi dire corps à corps dévoilèrent

ses manœuvres, et désignèrent le but où il
marchoit déjà ouvertement (i). Ils ne firent
que devancerde quelques instans la voix pu-

(i) Du Ministère, par M. de Massacré des Révo-
lutionnaires et du Ministère actuel. Je me déclarai
l'auteur de ce dernier ouvrage au moment même oà U

fut saisi.



blique, qui le signaloit de toutes paris comme
le seul auteur de cette honte nouvelle dont
on couvroit la France, et des dangers nou-
veaux dont on se plaisoit à l'environner.
Mais ce qui lui porta le coup mortel, ce qui
le foudroya, en quelque sorte, et dans ses
projets, et dans ses espérances,ce fut le ré-
sultat inattendu des élections, et cette élite
de la France qui, ramenant avec elle dans
le sanctuaire des lois l'honneur, la religion,
la justice, sembioit dresser d'avance son acte
d'accusation.Aussi la chambre est-elle l'objet:
de ses plus violentes fureurs, et la manière
dont il en parle est peut-être ce qu'il y a de
plus curieux dans son incroyable épître

« Quel succès pouvoit-on espérer dans une
» assemblée où le parti de l'exagération
» avoit l'influence quand ce parti regardoit
» l'anarchie la plus intolérable comme l'ins-

» trument nécessaire pour rétablir l'ordre ?

» Que pouvoit-on dire à des hommes qui ne
» ~o~oM/~ que f/o~e~ce dans la force et le
~~OK~o~'r dit ~o~ et que trahison dans le

» langage de la modération Appeié à parler
sur les grands intérêts de la nation quels

» moyens a-t-on pour se faire entendre de
3.



M ceux qui n'ont à délibérer que ~Kr .for-

» g-Ke~<~ ~Me/~M~ ~<~M~M~(l)?Qu'ajouter

N à tout ce que j'avois déjà dit pour conjurer

M ces hommes violens de sacrifier ~eM/' ~H-
» geance personnelle au bien général, et de

M ne penser ~K~H~o~A<?Hr<~e<oK.y, etc. etc.»
Certes, de telles injuressortant de la bouche
d'un tel homme, peuvent être considérées

comme l'argument le plus fort qu'on ait en-
core présenté en faveur de cette chambre im-
mortelle, et~es détracteurs doivent être un

(i) L'orgueilde ~He/~MM M~M'JM C'est là le rai-
sonnement sans réplique l'argument de réserve des

démagoguesrévolutionnaires. Quand on leur a démon-
tré que les doctrines qu'ils prêchent, qu'ils réclament
qu'ils justinent,.sontcontrairesan bon sens à L'équité,
à l'expérience des siècles, au maintien de tordre,à
tous les principes de la société, ils finissent par ré
pondre « C'est la volonté de vingt-sept millions

» d'hommes contre celle de cinquante mille individus

» elle doit l'emporter.» Cela est absurde dans tout état
de cause et mille fois faux dans la position actuelle de
la France. Le peuple y est aussi disposé M'obéissance
qu'en quelque pays que ce puisse être et pour le por-
ter de nouveau à la révolte, ce seroit,comme en 8~,
une nécessité nouvelle de le MM~eret de l'affamer.



peu honteux de se rencontrer si juste avec un
Fouché, ou pour mieux dire de n'en être que
les échos.

Qui le croiroit cependant? dans cet écrit
uniquement dirigé contre les vrais partisans
de la monarchie que Fouché appelle éiégam-
mentles M&<x-rq~~M~(t), et qu'il représente

comme (~MeH~ tandis que foMt le reste
de la France est f~~CM, il y a une longue
diatribe contre la police actuelle dia-
tribe dans laquelle ce grand-maître, armé
de la férule, pose les principes indique à

ses élèves les prétendues fautes qu'ils com-
mettent, et les moyens propres à les répa-
rer. Ainsi donc, à l'entendre, tandis que
les ultra-royalistes ~'MM~/ï<?~, les patriotes
sont persécutés. Il faut que dans sa retraite
profonde M. le duc ait reçu de bien étranges

(t) Il y a encore ici de /*cc~o. Toutefois cette déno-
mination commence à tomber à force de ridicule, et
je conseille aux grands faiseurs d'en inventer quelque

autre. On assure qu'ils sont déjà fort embarrasses de
savoir ce qu'ils pourront substituer aux Idées libérales

et au siècle des /umt<M, ces deux mots ayant aussi
prodigieusement vieilli depuis quelques semaines.



(38)
rapports sur ce qui se passoit déjà en France
à l'époque où il écrivoitces singulières pages;
ayant laissé dans cette police un si grand
nombre d'amis et de créatures il devait
s'attendre à être mieux servi toutefois jus-
qu'à ce qu'il soit démontre sans répiiqu&
qu'il ait été réellement trompé et si com-
plètement, si grossièrement,sur un point qui
est pour lui d'un si vif intérêt, il permettra
de soupçonner qu'il fait ~e/M~2~ de se iâ.-
cher, et qu'une sortie aussi violente pourroit
bien n'être qu'un co/M~e/e convenu: d'a-
vance et depuis long-temps (i) une sorte
de mystification qui va directement à l'a-
dresse des royalistes ~oMTze~'g'e/z~ mais qui
cette fois-ci n'y parviendra pas, parce que
maintenant les plus aveugles y voient clair,
que toutes ces farces révolutionnaires sont

(t) Qu'on lise )a troisièmepartie d'un pamphlet, in-
titulé De la Monarchie avec la C~a/ et dont les
auteurs vérttaMes se cachent sous le nom de Léon
tSoM<ya/'ee/. Nous avons quelque raison de croire

que cette brochure qui. n'est, presque d'un bout à
l'autre, qu'une apologie cynique du ministère de
Fouché, n'a point été composéeni pubMëe sans l'auto.-
fisation et même l'approbationde la police actuelle.



connues des moins subtils, et qu'après avoir
été si souvent trompé ce seroit mériter de
l'être toujours, que de ne pas chercherdésor-
mais dans une ménancc sans réserve envers
les élèves et les amis de M. Fouché, les ga-
ranties les plus sûres de notre salut.

Je crois avoir touché les points principaux
de cet impudent écrit je l'ai attaqué prin-
cipalement dans le récit mensonger des faits,
dans l'exposé hypocrite des intentions, dans
l'audace criminelle des aveux, dans l'inso-
lence inouïe des récriminations qu'on me
dispense de l'examiner dans le vague de ses
raisonnemens, dans ses contradictions gros-
sières, dans ses doctrines monstrueuses. Sur
la balance des pouvoirs, sur les droits du
peuple considéré 77M7?ze/~K<?~zen<, sur son
importance politique, sur la théorie des ré-
volutions, sur le progrès des lumières sur
la légitimité, etc. etc. Foucbé ne dit rien qui
ne coure les rues, qui n'ait été dix mille fois
dit par tous les philosophes orateurs, publi-
cistes de sa secte et je ne pense pas que la
dernier d'entr'eux ait jamais présenté ces
folies atroces sous une forme plus obs-

cure, plus repoussante et plus abjecte. A



chaque paragraphe, et pour ainsi dire à
chaque ligne, on est étonné de voir qu'un
homme qui a joui d'une grande réputation
d'habileté, né sache ni penser ni écrire
ni donner à ses sophismes queiqu'apparence
spécieuse qui arrête un moment les esprits.
Cet homme parle encore comme il partoit

en g5, de la /)e:~e du peuple de ta ?6!-
tioiz; c'est toujours cette même doctrine po-
ïitiquë, toute composée d'abstractions qui
place les patriotes dans une position où, eux
'seuls exceptés les hommes ne se sont jamais
trouvés, depuis que ie; monde existe posi-
tion dans laquelle il leurêst petinis (et cette
'permission n'a jamais été accordée qu'à eux
seuts) de tout violer, de tout détruire les
droits, les devoirs les sermens, les affec-
tions, les habitudes, les préjugés les plus
utiles, les lois les plus sacrées, pour l'Intérêt
de la K<2<ïo/z du /?e;e, de Ia~<x~ dont
ils se sont constitués les juges les arbitres,
les défenseurs, les sauveurs, surtout les pro-
priétaires, et qu'ils continueront de juger,
de sauver, de défendre et surtout (fe-x~o~
tant que les rois de l'Europe et les autres
chefs légitimes des sociétés civilisées juge-



ront à propos de traiter avec eux autrement
que par l'entremise des gendarmes et des
tribunaux.

Mais ce qui passe toute croyancedans cette
production si éminemment révolutionnaire,
'c'est l'orgueil de son auteur. A moins de l'a-
voir vu de ses propres yeux il est difficile
de croire qu'un Fouché parlant de lui-même,
rappelle presqu'à chaque page sa vie .~o~o-
rable, la ~<xM.teM~ de ses propres sentimens
celle où l'ont placé l'estime /?K~M<° et la
confiance de la K~oi~, etc. etc. L'impunité
du crime, si long-temps prolongée, et l'ha-
bitude d'une prospérité insolente seroient-
elles suffisantes pour produire un si déplo-
rable aveuglement? Je ne puis le penser on
a vu Buonaparte annoncer des mémoires
justificatifs de ses faits et gestes; Fouché, dès
les premières lignes de cette même lettre,
promet un récit de sa longue administration,
où il expliquera tout à son avantage les

c~MM&y et <?~f.y. Dans cette Inquiétude,
qui semble les tourmenter sur le jugement
de la postérité et dans leurs vains efforts

pour essayer de la tromper, comme ils ont si
long-temps trompé leurs contemporains, ces



grands coupables découvrent sans le vouloir
le trouble de leur conscience, et se mon-
trent sans doute plus hypocrites qu'a-
veuglés. Ecrivez, malheureux dans vos
écrits mensongers dénaturez les faits, ex-
pliquez les intentions, arrangez des apolo-
gies nous vous répondrons en ouvrant les

pages du Moniteur, ces pages plus durabies

que l'airain et que vous avez tracées vous"
mêmes, comme si la Providence vous eût
condamnés à élever de vos, propres mains
l'éternel monument de votre Infamie nous
les publierons en pages sanglantes sans
réflexions ni commentaires et l'assassin de
Louis XVI, le féroce mitrailleur de Lyon
n'y paroîtra pas moins vil ni moins exécrable

que le bourreau de l'Europe, et le lâche
meurtrier du duc d'Enghien.



LETTRE DE FOUCHÉ

AU

DUC DE WELLINGTON.

UN législateur de l'antiquité célèbre par sa

sagesse, Solon, étant parvenu à rétablir la tranquil-
lité dans son pays, mit la paix publique et la récon-
ciliation sous la garantie et la sauvegarde du ciel (i).
C'est là, Milord, l'exemple que je recommandois

au Roi de France.
J'interpelle votre témoignage, d'autant plus im-

portant qu'il a pour garantie votre gloire et votre
caractère. Les maux étoient grands; il ne falloit pas

(l)H n'y a rien à redire à ce début: toutefois je crois
devoir faire observer que le soi-disant/~c~<<7~
l'a inséré tout entier dans son pamphlet apologétique déjà
cité (troisième partie, pag. igt.) Pour de tels écrivains,
Fouché n'est pas seulement un grand homme dont il faut
louer les actions, mais encore un auteur classique, dont il
faut imiter tes écrits et emprunter tes pensées.



se tromper dans le choix des remèdes. Notre exis-
tence sociale et notre bien-être en dépendolent
mais ma voix fut étouffée par celle des passions.
Les conseils de la modération furent interprètes

comme autant de piéges, et les insensés calomniè-
rent mon ministère sous la republique, sous Napo-
léon, et -sous Louis XVIII.

Je ne voudrois pas ennuyer le public du récit
d'une longue et pénible administration, si elle ne
tenoit pas étroitement è- des faits dont la vérité
mérite d'être connue. Je les rapporteraiavec ordre,
et les présenterai dans toute leurclarté car plusieurs
ont été mal interprétés, et d'autres sont restés en-
tièrementinconnus. J'indiquerai les véritablescauses*s

de tant d'événemens passés sous nos yeux; je décou-
vrirai les ressorts les plus secrets des passions qui
les ont amenés; je répandrai la clarté sur les révo-
lutions successives qui changèrent une vieille mo-
narchie en république, et la république en un em-
pire, dont on fit enfin le royaume des Bourbons (t ).

Tandis que je m'occupe de ce travail important,
je sens fe besoin de croire qu'en fournissant de tels
matériaux à l'histoire je donne un nouveau témoi-
gnage, de mon amour pour la patrie. Mais, Mitofd,

(t) Une vieille monarchfé dont on fait enfin le /xy<!B/n<'

<~j?CM-&M.f.' et cette monarchie est !a itionarch!e française.
Ah que la haine rend absurde!



(45)
le temps s'écoule, et je ne sais si les choses ne seront

pas changées avant que mes Mémoires n'aient vu le
jour(t).

En attendant, je tâcherai de satisfaire aux désirs
de ceux qui voudroient avoir des éctaircissemens

sur des circonstances qui me sont personnelles, et
qu'on a tant défigurées. Personne ne peut mieux
rendre justice à mes principes et à mes intentions

que Votre Grâce. Depuis le !g juin, jour où j'eus,

pour la première fois, l'honneur de correspondre

avec vous, jusqu'au moment où j'ai quitté la France,
toute ma conduite est ouverte devant vos yeux. Je
sais, MUord, que vous m'avez toujours rendu la
justice que j'invoqae; voilà ce qui me détermine à

vous adresser le compte de ma conduite, afin que
vous puissiez trouver de nouvelles armes pour me
défendre. Je ne crains pas de vous donner de nou-
veaux droits à ma reconnaissance, parce que je sens
que mon cœur peut y satisfaire.

Les circonstances sur lesquelles on demande des
explications sont )". le retour du Roi; 2". mon
acceptation du ministère de la police 3". t'ordon-

nance du 2~ juillet; ~°. ma mission à Dresde; 5°. les

causes qui m'ont empêché d'entrer dans la Chambre
des Députés.

(<) H n'explique point ici s'il craint ou souhaite ce chan-
gement abandonnonsce point a l'intelligencedu lecteur.



J'étois président du gouvernement français lors-
que les alliés avancèrent sur Paris; Napoléon avoit
abdiqué, mais se trouvoit encore au palais de
l'Elysée, et vouloit se mettre, comme général, à la
tête de l'armée française. Cette offre ne put être
acceptée. Onze cent mille baïonnettes étrangères
s'avançoient sur notre territoire, et nous n'avions

pas cent mille hommes sous les armes. Ainsi la
retraite fut conclue, et Napoléon invité a quitter
Ma!maison où il s'étoit retiré, et à s'embarquer

pour les Etats-Unis. H a pu, à cet égard, mal inter-
préter mes sollicitations pressantes, car dans l'in-
fortune l'âme s'ouvre facilement au soupçon; mais

je suis assuré de ne mériter aucun reproche. Je ne
l'avois pas servi comme les autres courtisans je ne
suivis pas leur exemple en l'abandonnant lorsque la
fortune lui fut contraire. Personne plus que moi
n'admiroit la puissance de son génie mais aussi

personne mieux que moi n'étoit persuadé que sa
présence jetteroit la France dans les plus grands
malheurs: c'est pourquoi je le conjurai de quitter
le continent. L'armée française se ressouvenant de

sa gloire ne comptoit pas ses ennemis: elle brûloit
de les combattre.Milord, vous connoissez la valeur
des soldats français; vous avez su apprécier leur rési-~

gnation, lorsqu'avec les regrets les plus amers ils se
déterminèrentà une retraite aiHIgeanie. Dans la



crise épouvantable où nous nous trouvions, il étoit
difficile de prendre un parti sans faire naitre des

soupçons. Ln France, l'opinion étoit bien partagée,
relativement au choix du monarque qui devoit suc-
céder à Napo)con. On([) craignoit que l'arrivée des

Bourbons n'amenàt des réactions et des vengeances;
on ne pouvoit se persuaderqu'une dynastie qui avoit

tant souHért pendant la révolution pût pardonner de

bon coeur. Les maux qu'on craignoit pouvoient

n'être qu'imaginaires mais ce sont ceux là qui

sont le plus à redouter, parce que l'imagination n'aa
pas de bornes.

Tous ceux qui depuis vingt-huitans ont parcouru
la carrière civile ou militaire et qui ont acquis de

la considération, de la fortune et de la gloire, ne
pouvoient voir le retour des Bourbons sans éprou-

ver des inquiétudes tro~ fondées. Les uns vouloient

un prince étranger, qui n'eîit point d'intérêt à ren-
verser ce qui existoit. D'autres se déclaroient pour
la régence mais une régence au nom de l'impéra-

(1) On craignoit, on ne pouvoit se persuader, etc. -Il
est à propos de bien faire attention à cet emploi fréquent

que fait l'auteur de la particule on. C'est une manière de
parler peu exacte qui ôte souvent à sa phrase toute clarté et
toute précision. A la place de ce mot on, mettez les baona-
/'Nv/f/f. les /~o~/a~, les révolutionnaires, et vous aurez
alors un sens net et précis.



trice et de son fils rappeloit trop le souvenir de

Napoléon. Cette pensée inspiroit à la France et à
l'Europe des craintes mutuelles. Une partie de la
France nommoit le duc d'Orléans. Les qualités per-
sonnelles de ce prince, les souvenirs de Jemmapes

et de quelques autres victoires, sous la république,
auxquelles ils n'avoit point été étranger, la possibi-
lité de faire un traité qui concilieroit tous les inté-
rêts ce nom de Bourbon qui pouvoit servir au
dehors sans qu'on le prononçât au dedans, tous ces
motifs, et d'autres encore, offroient, dans ce der-
nier choix, une perspective de repos et de sécurité à

ceux même qui ne pouvoient y voir le présage du
bonheur.

Quelques-uns réclamoient la légitimité, mais en
appliquant faussementde principe. La légitimitén'est
qu'une convention politique~ et seulement pour le
peuple qui l'a faite. La légitimité une fois adoptée
est utile, en ce qu'elle oppose une barrière à l'am-
bition mais auprès des grands droits des nations,
le droit des dynasties n'est rien. A l'égard des so.u~
verains entr'eux, la légitimité n'est autre chose que
le premier acte par lequel les rois se reconnoissent
entr'eux. La guerre, les conquêtes détruisent les
effets de cet acte.

La Pologne partagée en est un exemple. Napoléon
usurpateur ou prince légitime (et il l'étoit pour



tous les souverains excepté Louis XVIM), Napoléon
n'en eût pas moins perdu la couronne.

D'après les principes qui régnent dans l'Europe
actuelle, tout homme à qui il prendroit fantaisie
d'imiter Napoléon verroit certainement la guerre
et les coalitions naitre autour de lui et subiroit
le même sort que son modèle. La légitimité, consi-
dérée même comme loi politique, souffre encore
de grandes exceptions. Montesquieu admet que les

rapports entre la dynastie et le peuple peuvent
devenir si insupportables qu'on devra nécessairement
changer cette loi pour sauver le pays (;).

J'ajouterai à mon Mémoire ma correspondance

avec les ministres des hautes puissances, et les gé-
néraux des armées; elle prouvera que j'ai su main-
tenir la dignité de la nation. Ces négociations se
montrent sous des couleurs variées qn'il a fallu leur
donner, soit par nécessité, soit par précaution.

(t) On n'a jamais réuni dans un ptjs monstrueux amal-

game la souveraineté du peuple le gouvernament de droit et
te gouvernement de fait, les rapports politiques des nations
entr'elles, et les devoirs des sujets envers leur prince, le
tout pour arriver à cette belle conclusion, que la /s;7~
n'est pas légitime. L'auteur cite Montesquieu on s'en
étonne d'abord; mais il est arrivé à ce beau génie d'avoir
quelques idées fausses d'avancer quelques paradoxes ab-
surdes et même dangereux Fouché prend son bien où if
le trouve.

4



J'avois soin d'appuyer mes demandessur des preu-
ves, pour en faire mieux connoitre l'importance.
Quelque désespérées que fussent les affaires, il y
avoit toujours des points sur lesquels on pouvoit
insister car dans la perte de l'indépendance il y' a
plusieurs degrés de malheur (i). On juge bien mat !a
situation où je me trouvois, si l'on s'obstine à me
reprocher de n'avoir pas défendu le droit qu'avoit
la nation de se choisir un souverain, et de régler

son existence politique. La force des circonstances
avoit décidé ces deux grandes questions le présent
n'étoit plus en mon pouvoir. Tout seroit devenu
facile si Napoléon avoit abdiqué au Champ-de-Mai

son abdicationtardive nous courboit sous le joug des
événemens; je crois que la nécessité m'absout de

tout blâme car, où elle agit, que peut la force hu-
maine ? On n'a nullement saisi le point de la diffi-

culté. Ceux qui vouloient éloigner les Bourbons
crôyoient que le choix d'un souverain n'étoit que
d'un intérêt secondaire c'étoit une erreur. On pré-

(i)'Et le dernier degré de ce malheur eût été que les
Bourbons se fussent si solidement rétablis sur leur trône
qu'il eût fallu perdre jusqu'à l'espérance de les en faire des-
cendre une troisième fois. Que l'on saisisse bien cette idée,
qu'on s'yattaché c'est comme une espèce de fanal au moyen
duquel on verra elairementmille choses qui, sans elle pour-
roient sembler obscures et même impénétrables.



tend que j'ai paralysé le courage et les dispositions
de l'armée: ceux qui le croient ne connoissent pas
les forces respectives qui se trouvoient en présence.
De nouveauxprodiges de valeur n'auroientservi qu'à
faire immoler les restesde t'armée, et à livrer notre
capitaleà l'invasionde l'ennemi. Le plus grand danger

pour un pays est la solution de tout !ien social; alors
il n'y a plus ni existence publique, ni existence pri-
vée, tout est anéanti, jusqu'à l'espoir d'un meilleur
sort. Pendant cette lutte d'opinion, Louis XVIII
avançait, et partout où l'ennemi se trouvoit, on
l'avoit déjà proclamé Roi de France on pouyoit pré-
voir alors que le même esprit exciteroit les mêmes
scènes dans la capitale.

Le Roi étoit à Saint-Denis, lorsque j'eus avec
Votre Grâce la première entrevue à Neuilly. Je ne
cherchai point à diminuer le tort de ceux qui avoient
trahi les Bourbons mais je soutins que ce trône ré-
tabli ne pouvoit être consolidé que par la clémence

et l'entier oubli du passé. Ce qui est sage dans un
moment de bon ordre, peut devenir démence dans

un état de trouble.
Tel étoit accusé de trahison qui n'avoit été en-

traîné que par la crise générale. La prudence com-
mandoit l'indulgence à cet égard. Tant que quel-
qu'un croit ne pas avoir abandonné le sentier de ses
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devoirs, on peut encore l'y ramener (:). Mes vues ob-
tinrent, Milord, votre suffrage les idées de modé-
ration sembloient gagner en force depuis que Votre
Grâce en étoit devenue l'organe. Dans ces circons-

tances sans exemple le rang où nous étions placés,

et l'accord de nos principes sur le régime futur de la
France devoient avoir, ce me semble, une grande
influence sur la destinée de ce royaume et sur celle
de l'Europe.

Le jour suivant je tins le même langage au Roi,
lorsque j'eus l'honneur de le voir à Saint-Denis; je

lui remis une lettre dans laquelle je détaillois avec
franchise tout ce qui me paroissoit propre à lui ga-
gner les cœurs et concilier tous les partis; en un
mot, à réunir sincèrement le peuple et le monarque.
Mon discours sembloit avoir fait de l'impression sur
le Roi; il voyoit que nous avions besoin de repos
pour rassembler les élémens que le temps et les cir-
constancesavoient dispersés. H parut sentir la néces-
sité de voiler les fautes commises, et de gagner la
confiance par une modération et une loyauté exem-
plaires.Cette conversation,que je m'efforçaide rendre

(1) Nous avons vu de la politique de Fouehë; voici de sa
morale. Jusqu'à lui on avoit cru que le dernier degré de
l'âbrutissement dans le crime étoit de le commettre sans
remords et comme s'il n'étoit pas crime it nous apprend
le contraire.



publique, laissa entrevoir le terme de nos discordes
et de nos malheurs; mais le peuple françaisvouloit
de la réalité, et ne se contentoit pas de l'appa-

rence.
Quelques-uns me reprochent d'avoir accepté du

Roi le ministère de la police: certainement Hétoit
plus rassurant pour moi de me retirer des affaires
Immédiatement après la capitulation mais il étoit
plus grand de présenter le front aux événemens.

Ceux qui avoient conduit le Roi pendant ses mal-
heurs, revenoient avec de fortes préventions, se
trompant grossièrement sur notre situation, et se
dissimulant leur foiblesse. Le temps, qui détruit
tout, n'a cependant pu détruire leurs préjugés i!s
nous rapportoient leur ancienne routine pour toute
expérience. Dans l'état où je me trouvois, n'étoit ce

pas un devoir sacré pour moi de m'opposer à l'orage

pour tâcher de le dissiper? Ai-je poussé trop loin
la franchise en supposantque si j'éciairois les objets,
j'arrêterois l'impulsion rétro~ade, et les mouvemens
de haine; j'assignerois à chacun son devoir, j'affoi-
blirois le système des passions enfin, j'empêcherois

une réaction. On sait bien ou celle-ci peut commen-
cer, mais on ne sait pas quand on en peut com-
primer l'essor. Je réussis à en imposer à ceux que ma
présence irritoit. Tant que je fus ministre je ne fus

que sourdement attaqué; ce n'est que depuis mon



départ qu'on a osé me rendre l'objet d'une diffama-

tion publique.

Ma rentrée dans les affaires étoit une yéntabte
résignation,un sacrifice. Pour un homme inexpéri-
menté ou vain, un ministère peut avoir des chances
telles qu'il se résolve à braverles périls qui l'accom-
pagnent, ou bien l'illusiondu pouvoirlui en dissimule
les orages. Mais pour moi le ministère ne pouvoit
plus être un objet d'ambition. Tout alors étoit
trouble et danger. Quand on me vit accepter le mi-
nistère, on put dire que je cherchois à terminer une
vie honorable par une mort glorieuse. Si j'avois e<t

en vue seulement mes intérêts personnels, j'aurois
plutôt cherché à enflammer la noble colère de l'ar-
mée qu'à lacalmer( i ); onne m'auroitpasvufrissonner
à l'idée de Paris tombant en ruines, et noyé dans le

(l) M. le duc oublie ici qu'il a reconnu plus haut que
toute résistance de cent mille soldats contre onze cent mille
combattans eût été la dernière des extravagances. U est
également difficile de comprendre comment son ambition
eût pu être satisfaite en faisant détruire ces débris d'une
grande a;mee, avec lesquels c'eût ëtëpour lui-même une
nécessite de périr, et sans doute avec toute l'igominie qu'il

a mille fois méritée. Quant à ses frissonnemens à l'aspect
de Paris tombant en ruines et noyé dans le sang des Fran-"
eais, sans entrer dans de plus grandsdétails, et sans comp-
ter tout le reste, nous nous bornerons à lui demander si les
LYONNAIS n'étoient pas jp/c~M aussi bien que les
Parisiens:ys~ om~Mc!



sang des Français. Si j'avois pris ce dernier part!,
l'ambition auroit pu être satisfaite j'ai préféré celui

que prescrivoient l'honneur et l'humanité. L'on con-
çoit en effet qu'une ambition commune se contente
d'obtenir un ministère sous la condition d'être le
chef d'une faction mais moi, à la hautenr où je me
trouvois placé par mes propres sentimens et l'estime
publique, je ne pouvois avoir pour l'objet de mes
désirs que l'intérêt national. Qu'on se donne la
peine de relire la lettre que j'écrivis au Roi au mo-
ment où j'acceptois le ministère, et on ne me re-
procherapas d'avoir changé de principes ( cette lettre

se trouve dans le Moniteur). Mon langage pouvoit-
il donner à aucun parti l'espérance que je le laisse-
rois dominer souverainement? qu'on juge mes pa-
roles et mes actions pendant ma vie, non pas en com-
posant un temps avec un autre ( [ ), mais en comparant
ce qu'on a dit de moi à chaque époque où je parlois

et où j'agissois. Si*je n'ai pu gouverner les événe-

mens, au moins suis-je assuré d'avoir fait tous mes
efforts pour en affoiblir le cours destructeur. Ne
m'a-t-on pas toujours vu entre l'oppresseur et l'op-

(l)M.)educd'Otrantevoudroitb!enqu'onoub!!at)e
.MB.f-c&/o/ Fouché; cela est impossible. Lui-m~nte l'a-t-il
oublié ? Non, sans doute. Ce souvenir le poursuit dans son
exil comme il l'a poursuiviau milieu de ses fausses et cou-
pables grandeurs post ~a;7~As .fM~z cura.



primé?Je ne veux pas me montrer plus grand que
je ne le suis l'expérience m'a appris de bonne heure
qu'on est plus sage dans le malheur que dans la
pospérité. Je me trouve entre deux partis dont l'un

me reproche d'avoir servi le Roi, l'autre Napoléon:

ce dernierparti ne se souvient plus qu'il le craignoit
moins lorsque je l'entourois. Quel langage ai.je tena
à l'empereur quand il revint de l'île d'Elbe? je le

conjurai de ne pas humilier la nation par des amnis-
ties mensongères. Je n'ai cessé de lui répéter qu'il
devoit oublier tout ce qui s'étoit passé pendant son
absence. Ma conduite ministérielle n'a prouvé qu'une
chose, c'est que chez moi les devoirs envers la patrie
occupent toujours le premier rang. Je dois à la
faveur de la nation d'avoir été appelé aux affaires

d'Etat sous divers gouvernemensqui n'ont croulé
successivementque parce qu'ils ont rejeté les vérités

que j'avois eu le courage de leur montrer.
J'ai été surpris de l'imputation qui m'a été faite

d'avoir trahi le Roi, en ne faisant pas connoitre les
véritables sentimens de son peuple.

Moi par une flatterie insipide j'aurois cherché
à persuader à un prince éclairé, que son absence
de vingt-cinq ans n'avoit pas altéré les sentimens
de son peuple pour lui d'un peuple dont toute la
génération vivante a été élevée dans un système con-
traire à l'amour des Bourbons !<



Quelle impudence d'oser tenir un pareil langage,
quand on a été témoin de la rentrée triomphante de
Napoléon à Paris à son retour de l'île d'Elbe
tandis que les Bourbons ne trouvoient pas même un
asile dans toute la France! Certes je n'avois pas
l'intention de tromper le Roi, lorsque je le solli-
citai d'apaiser les esprits en tranquillisant chacun.

sur sa sûreté personnelle c'étoit le seul moyen de
donner de la solidité à l'Etat, et de la durée au
gouvernement. Le pardon faisoit ici partie de la
justice qui, de nos jours, ignore que les crises po-
litiques ne sont jamais le résultat des combinaisons
de quelques individus, et qu'elles entrainent dans
leur sphère tout ce qui en approche? La clémence

a sans doute des inconvéniens; mais les événe-

mens et la capitulation qu'on venoit de faire sem-
bloient devoir rejeter tout autre système. Chaque

mesure de rigueur de la part du Roi après les

promesses qu'il avoit faites, étoit une trahison. On

ne pouvoit plus compter sur rien quand les traités
de la veille n'existoient plus le lendemain; et ce-
pendant il n'y eut jamais d'époque où il fut plus
nécessaire que tout le monde fût convaincu que la

parole du Roi étoit sacrée la moindre infraction à

cette parole royale devoit lui aliéner tous les cœurs;
l'idée désolante d'avoir encore été trompé s'em-

para de tous les esprits, et la confiance fut perdue



pour toujours. Le Roi n'auroit jamais dû faire que
ce qui est grand, nobte. Un seul acte arbitraire en-
gendroit uneviolente opposition:commentla punir,
alors qu'elle étoit générale? comment la contenir

sans aucuns moyens de répression ? et si l'on ne
pouvoit pas y mettre de bornes, quand les craintes
auroient-eties cessé ? une amnistie pleine et entière

et sans conditions étoit donc nécessaire, puisqu'il
étoit impossible au Roi dé punir sans nuire à sa
cause. Néanmoinsj'éloignai de Paris tous ceux dont
la présence auroit pu choquer tes Bourbons. Je leur
fis donner des passeports, et j'ai fourni à plusieurs,
j'ose l'avouer, les moyens d'exister en pays étran-
ger. Cette mesure ne parut pas suffisante ceux a.

qui lé malheur n'avoit donné aucune expérience,

ne pouvoient concevoir la possibilitéde régnersans~

une liste de proscription, sur laquelle alors, comme
présentement, chacunvoulut voir iigurerson ennemi.
Le ministère n'y laissa cependant que ceux qu'il ne
put y soustraire.

Je prie ceux qui me reprochent d'avoir signer

l'ordonnance du 24 juillet, de se placer à cette
époque. S'il m'eût été possible d'en effacer quelques-.

uns des noms qui y sont contenus, pour y mettre
le mien je n'aurois pas hésité un moment mais
jugeons sans préjugés de l'état des choses.

Tous les esprits étoient pénétrés d'avance de



l'idée que le trône avoit été renversé par suite d'une
grande conspiration qu'un grand nombre de per-
sonnes avoient trempé dans le complot qui avoit
remis Napoléon sur le trône, que la majorité con-
servoit encore une certaine aversion pour le gouver-
nement, dont le développement pouvoit un jour
troubler l'Europe.

J'ai combattu cette erreur funeste de tout mon
pouvoir et de tous les moyens possibles e!)e étoit
si générale et si profondémentenracinée, que même

ceux qui avoient le plus grand intérêt à la détruire,
gardoient le silence. Des événemens solennels ont
maintenant justifié mes paroles et mes écrits.

Le nombre des personnes dévouées à Napoléon
n'étoit pas trës-considérabte ( t ); le peuple désiroit un
nouvel ordre de choses mais il craignoit son des-
potisrhe.Pour gagner l'opinion publique, il fut forcé
d'annoncer que l'Angleterre et l'Autriche le soute-
noient; ses proclamations firent croire au peuple
qu'il revenoit plus grand mûri par la réHexion du-
rant son exil, qu'il étoit guéri de son ambition

(1) H a dit plus haut que tandis que Napoléon revenoit
triomphantde l'île d'Elbe, les Bourbons ne trouvoient pas
même un asile en France <~ il n'y a pas de /<joz! 11
est impossible de se contredire plus grossièrement, de men-
tir plus maladroitement que ne le fait un homme qui a une
si grande réputation d'habileté.



après avoir éprouvé tousles malheurs que la fortune

et les événemens de la guerre peuvent entraîner

avec eux.
Les Français (i) sont saisis d'nne~oie extraordi-

naire~ et prennent aussitôt confiance. Ils croyoient

que Napoléon recommenceroit une nouvelle vie, un
nouveau règne, après avoir, pendant un an, ap-
pris dans l'ile d'Elbe comme dans un tombeau,
tout ce que la vérité et la haine disaient en Europe
de son premier règne et de sa première conduite.

L'idée d'une conspiration fut répandue par ceux
qui désiroient les proscriptions. Ma démission, avant
d'en avoir prouvé la fausseté et la méchanceté.,
m'auroit rendu victime de mille gens. Je pris la réso-
lution de signer l'Ordonnance du 2~. juillet, afin

d'enchaîner la réaction, et de diminuer le nombre
de ceux quelle désiroit sacrifier. Si je m'étois retiré,

on m'auroit accusé de tous les maux que j'ai préve-

nus en restant à mon poste. Pour apprécier conve-
nablement ma conduite, qu'on observe que ce ne
sont pas les passions qui ont eu l'avantage, mais

quelle place ces passions m'assignent., quelle est la
premièrevictime qu'elles montrent au doigt.

Que mes Rapports au Roi soient relus ( ils ont

(1) Les jPhM~M.! ? ce motremplace ici la particule on donjt

nous ayons parlé plus haut. ( Voyez la note )



été tronqués (i); je les donnerai naturels et sans
y rien changer ) qu'on y cherche les motifs de
cette haine dont je suis l'objet. La nation les a com-
pris. J'entrerai dans quelquesdétails, pour répondre
à ceux qui ont trouvé que mes Rapports au Roi
n'étoient pas assez respectueux, et que mon admi-
nistration n'avoit rien d'avantageux pour lui. Je ne
suis pas moins aSHgé d'être accusé d'avoir dit au Roi
de dures vérités, que de l'être de lui avoir donné
des consolationsvaines et mal fondées, et des espé-

rances incertaines. Que les princes sont dignes de
pitié! Leurs palais retentissent de cris d'alégresse,
et le peuple fait des voeux pour le bonheurdes autres,
et non pour celui des rois.

Comme il étoit de mon devoir de dévoiler sans
déguisement l'intention deFËtat(2), il étoit néces-
saire, avant tout, d'attirer l'attention du Roi sur les
malheurs et les dangers qui entouroient son pouvoir.
Le trône étoit ébranlé jusque dans ses fondemens;

(i) Ses rapports au Roi ont été tronqués! les innom-
brablescopies de ces rapports dont la France fut en un mo-
ment inondée, se fabriquoient dans ses bureaux c'étoit utt
bruit public au moment même où on les faisoit circuler.

(2) Dévoiler l'intention de qu'entend-il par
qui lui a dit son intention ? qui lui a donné mission

pour la <o//c/' ? 0 puissance des mots et des abstractions
qui nous désole depuis vingt-cinq ans, quand cesseras-tu de
séduire et d'opprimer?



il étoit de la plus haute importance de ne pas se

tromper sur des causes secrètes et profondes, qui

seules mènent à de tels événemens, et peuvent encore

en préparerde semblables, si l'on prenoit le change.

J'ai donc expliquéà Sa Majesté toutes les difficultés

qu'il y avoit à établir solidement son autorité. Le
plus grand intérêt du peuple est que son gouverne-
ment ne change point, parce que le nœud qui
attache les parties du corps social (ouvrage des
siècles) peut difficilement regagner sa première soli-
dité, quand une révolution a eu le temps de le dis-
soudre. Il est presque aussi sans exemple qu'une
monarchie,interrompue dans sa durée,ait pu se réta-
blir il est impossible au moins, après vingt-cinqans
d'interruption, de la relever comme elle étoit, parti-
culièrement chez une nation dont les idées sont
sujettes à des mouvemens si rapides. Elle ne trouve
qu'une foible partie des élémens de sa première puis-

sance ses principes, ses lois, ses intérêts, ne sont
plus les mêmes ils suivent le cours du temps, et le
progrèsdes lumières.

Parmi les obstacles(i), j'ai distingué ceux qui nais-

(1) Quels étoientdonc ces <f/<K'/<°.f qui naissoient de notre
état de guerre ? Quoi les alliés qui avoient ramena
Louis XVIII. et qui le replaçoientsur son trône, étoient en
~/a'/<~? guerrc contre nous; ils étoient N/zo~j/o'fau rëtaMis"
sement de ce même trône qu'ils avoient relevé? Ici com*



soient de notre état actuel de guerre, et ceux causes

par nos funestes dissensions intestines. L'exposition
des premiers présentoit la plus grande diScuttë je

menée une espèce de galimatias double, où Fouché essaie
d'expliquersa conduite à l'égard des alliés à l'égard du Roi,
à l'égard de la France; et dans lequel, à travers le désordre
des idées et l'embarras de l'expression, on dëmé)e, sans
beaucoup d'efforts, ce système perfide qu'il n'a cessé de
suivre jusqu'au dernier moment, système qui tendoit à
effrayer sur tout, afin qu'on le laissât maître de tout, afin

que le gouvernement fut de nouveau toul ~B/r entre les
mains de la police, ainsi qu'il avoit été sous Buonaparte. Ce
galimatias devient presque inextricable quand il commence
à parler de cette même police, et qu'il essaie de développer
quel doit être son véritable but, quels sont ses vrais et légi-
times moyens toutefois, si l'on cherche avec soin quelque
sens raisonnable au milieu de ce verbiage obscur dans lequel
Fouché se perd, et peut-être à dessein, on y découvrira'
encore que lui et/tf~/Mn'avoient qu'une pensée, qui étoit
de protégerde toutes leurs forces, dans leurs paroles comme
dans leurs actions, tous les mécontens, tous les factieux,
tous les ennemisdu Roi. Un éloge pompeuxdu grand A~?/~?-

léon, et un cri de douleur sur la bataille de \Vater)oo ter-
minent dignement cette longue, ennuyeuse,mais bien im-
pudente digression.

Il ne sera pas hors de propos de faire observer que le
mot peuple s'y trouve employé dans'debien singulièresaccep-
tions. Ici le peuple est sur le point de prendre parti dan*

une nouvelle rébellion. et ne peut rester tranquille devant

un avenir qui le menace et le déshonore; là, le peuplese
plaint du peu d'énergie de la police qui menage trop ceux
que /'o<z vouloit perdre ( c'est-à-dire les traîtres ) aitieursU



ne craignis pas de mettre sous les yeux des Souve-

rains alliés d'utiles vérités, et de diriger leur atten-
tion sur l'exposé de nos malheurs. Les troupes étran-
gères, qui inondoient la France, paroissoient donner
lieu à deux remarques opposées:d'un côté, elles com-
bioient nos voeux, en nous donnant ta paix, et sous

ce point de vue, elles avoient autant de titres à notre
t

est à craindreque l'amour du peuple pour son gouvernement
( celui de Louis XVIII ) ne souffre des excès des troupes
alliées; plus loin, le peuple est gourmandédu peu de jugement
qu'il montre en déprécianl Napoléon, etc. etc. etc. Ainsi
raisonnent les révolutionnaires, et ils ont pu long-temps le
faire avec applaudissement, sans contradicteurs, et cela,
par l'effet magique des six cent mille hommes dont nous
avons déjà parlé ( Voyez pag. 5 ). Aujourd'hui la position est

un peu plus difficile l'inconvénientde cette position est que
!es royalistes peuvent, jusqu'à un certain point et jusqu'à
nouvel c/ répondre quand les révolutionnairesparlent.
-Ceci commenceà devenir excessivement dangereux je les
avertis même que déjà les rieurs ne sont plus de leur côté,

que beaucoupde ~MM gens, qui avoientautrefois l'habitude
de les admirer sur parole commencent à s'étonner de les

trouver si/M'ac/'M gens; et qu'il est bien à craindre que leur
ro!e dans ce long drame politique, ne finisse par une huée
générale, s'ils ne cherchent au plus vite, et s'ils n'ont le
bonheur de découvrir quelque nouveau moyen de remplacer
]a M'\fc'! et la persuasionpar un bon système de violenceau-
quel rien ne puisse échapper, quoique Fouché prétende que
cela est contraire aux principes et à la pratique de la révolu-
~on. ( Voy. pag. 25 et 70.)



reconnoissance qu'à notre confiance; de l'autre, les
excès de quelques corps faisoient tomber sur nous
tous les maux qui peuvent accabler une nation. Ainsi

le retour du Roi dans des circonstances qui lui
étoient tout-à-fait étrangères, seroit devenu l'époque
la plus malheureuse de notre histoire; et le même
trône qu'une main venoit de relever, auroit été
renversé par l'autre.

Des considérations si sérieuses me forcèrent à
représenter au Roi les conséquences, aussi fatales

pour lui que pour la nation de ce système inattendu
de l'occupation de nos provinces, des suites de ce
système auquel on ne s'opposoit plus, et des mesures
hostiles poursuivies avec violence, dans une guerre
d'abord entreprise par un motif grand et généreux.
L'amour du peuple pour son gouvernement souffre
toujours des malheurs du pays.

Il falloit du courage pour faire connoitre ces véri-
tés elles servirent à améliorer ~.romptement notre
situation mes services sur cet objet ne sont pas
même connus et ces services n'avoient pas été
demandés.

H étoit de mon devoir, même pour l'Intérêt des
Puissances alliées, de leur présenter le même ta-
bleau. L'énergie du caractère français, et surtout
les élémensqui peuvent tout à-coup faire éclater sa
force, ne leur sont pas assez connus; et sur cela,

5



(66)
ëlies aurbient eu le droit de se plaindre de molt
silence.

J'avois à parler à des Souverains dont l'âme est
généreuse. Je pouvois hasarder de leur faire observer

que, dans notre siècle de lumières, la victoire ne
suSit pas pour justifier tous les abus du pouvoir.
Parades sentimens nobles et élevés, on ne se fait

aucun toit aux yeux des grands princes. Le peuple
s'est fortement trompé en croyant m'abandonner à
la haine des pays étrangers mon langage fut juge

selon les devoirs qui m'étoient imposés.

Dans un autre Rapport sur la situation de la
France,dans lequel je la considérois sous le rapport
de ses dissensions politiques, j'avois à choisir entre
deux choses, qu'il n'étoit pas possible de concilier

ou de taire la vérité, ou de la dire entièrement. Je
n'hésitai pas. L'intérêt du Prince que je servois fut
hasardé je n'avois qu'à consulter mon devoir. Je
peignis les-différens -partis tels qu'ils sont, je lui mon-
trai leur force,leur foiblesse; je lui exposai leursvues,
la soumissionqu'on devoit en attendre, et les conces-
sions qu'ils attendoient eux-mêmes. Je représentai
les deux grandes factions qui nous troublent, et dont
le conflit eut pu jeter l'Etat dans le plus grand danger.
Si on trompe les grands de la terre de cette manière,
il faut avouer que cette manière est nouvelle. Je

-n'ai pas découvert au Roi les noms des royalistes
qui se déclarèrent contre son autorité, et négo-



c!erentavecKapo!éon(i)je ne voulois point teverlele

voile. Ceux dont l'honneura été sauné. peuvent reve-
nir à la vertu. Il n'y avoit que deux moyens de ser-'
'v:rteR.oi; c'etoit d'augmenter son pouvoir physique

ou moral. Si le pouvoir physique est quelquefois
nécessaire pour arrêter les désordres, il ne suffit pas
pour établir un ordre de choses durable. Nous ver-
rons si j'ai fait, sous ce rapport, tout ce qui étoit

en mon pouvoir. Je parierai encore une fois, dans

mon Mémoire, des observations que j'ai faites sur
l'armée,la garde nationale, sur les chambres, et sur
l'opinion publique.

Je dois avouer que l'administration à laquelle
j'appartenois avoit du jugement, l'amour de ce
qui étuit bon, et de grands talens; mais les malheurs
du passé lui faisoient oublier les dangers de l'avenir;
la plupart de nos actes manquoient de précautions.

Nous avions besoin d'énergie, d'union contre nos
adversaires, et d'un même esprit dans nos travaux.
Le peuple se plaignait du peu d'énergie de.la police,

parce qu'elle n'étoit pas dirigée seulement contre

ceuTC qu'on désiroit perdre. Cependant toute appa-

(t) Rien Je plus délicat sans doute mais je suis persuadé
qu'il a fait plus encore. S'il a pu procure!' à ces royalistes

~<M quelquesbonnes places, à l'exclusionde ces royalistes

exagérés, qui ont eu la niaiseriede faire lefo/j~f~
de Gand, il n'y aura pas manqué.

5.



rence de dispositionmalveillante fut tenue en bride9

Rien ne resta impuni.L'armée étoit mécontente,mais
elleobéissoit. Nous nous eiforcâmes d'amener tous
les partis à la soumission, au sacrifice de leurs idées
exagérées et à l'ordre. Ce n'étoit pas assez de modé-

rer les passions dans le midi du royaume, il falloit les
enchainer. Je répétai aux magistrats de ces parties ce

que la conscience des hommes leur dit si souvent,
qu'il n'y a qu'un seul avantage dont on ne doit jamais

se départir, la justice. Je dis au Roi qu'au sein des

réactions, il n'y avoit ni tranquillité publique ni
trône, ni nation.

Si la foule reçoit l'exemple de la violence de la

part de ceux qui doivent lui donner celui de

la modération, on doit s'attendre qu'elle brisera

toutes les barrières entr'elle et les crimes. Quand la
licence et l'esctavage ont tour à tour allumé les
passions du peuple peu de gens écoutent la voix
de la raison. Qu'importe à ceux qui voudroient que
leur fureur gouvernât en place des lois que l'indé-
pendance de leur pays soit en péril que le trône
soit ébranlé? que leur importe le deuil des familles,
l'exécration publique,pourvu qu'ils satisfassent leur
vengeance ? M semble qu'il y ait des jours où le sou-

venir du passé les malheurs du présent, l'espé-
rance ou la crainte de l'avenir, produisent dans la
tête des hommes toutes sortes de désordres et de

folies. Qael spectacle la France offre-t-elle aux yeux



de l'Europe ? quand les prisons sont pleines, quand

on en augmente le nombre, cette sévérité donnera-
t-elle à l'autorité royale une sotidité aussi durable
qu'elle auroit été, si la France avoit été ca!mée par
des idées de sécurité et de douceur que fera on
quand chacun se parlera ce qui arrive toujours
après l'oppression? Si une partie du peuple a été
séduite la persécution et la disgrâce empêcheront-
elles le peuple de prendre parti dans une nouvelle
rébellion ? Toutes les choses humaines ont leurs li-
mites la patience est susceptible d'un certain degré
d'accommodement; mais un peuple ne peut pas rester
tranquiUe quand on lui présente sans cesse un ave-
nir qui le déshonore ou le menace son repos
méftic ta conservât-il, ne seroit qu'un état de

contrainte.
J'étois chargé de veiller aL~&ouiien du trône et

à la sûreté de t'Ëtat. Il ne faut pas croire que ces
devoirs, après de si grands changemens dans notre
esprit public, dans nos institutions et dans nos
mœurs, puissent être remplis par les mêmes moyens.'
Tout a été changé pendant les progrès de la civiti-
sation elle en a fait d'heureux mais elle nous a
fait aussi tomber dans de nouvelles fautes. On ne
trouve plus la même soumission il n'y a plus rien
dans le même état. Des troubles d'un nouveaugenre
sont nés du conflit autrefois inconnu des opinions
politiques; et tandis que la sûreté dei'Eta!:et!e



repos puMic sont exposés à plus de dangers, !e~

garanties accordées à la liberté individuelle, ont fait

perdre l'activité et même la force nécessaire poup
comprimer l'opinion.

On ne peut pas tong-tempsgouverner les hommes
de ~a même manière (i). Les moyens'd'avoir de t'in-
fluence sur le peuple, le plus grand résultat auquel

un gouvernement puisse parvenir, ont souffert dans

un degré égal. La religion et la morale publique ne
sont que d'un foible secours pour les lois. L'opinion.
publique, ingrédient tout-a-faitnouveaudans t'ordre
social, a acquis tant de considération et de pouvoir,
qu'elle est devenue rivale du gouvernement. L'obéis-

sance qui, maintenant, a des droits, fait les plus
grands,efforts pour les défendre. On peut punir !a

résistance,mais'il faut plus de moyens et d'adresse

pour la soumettre. Le pouvoir peut faire exécuteL'

les ordres, mais le langage de la violence a peu de
considération s'H n'est soutenu par la persuasionet
fondé sur la raison. Pour être entendu des différens
partis, il faut entrer dans leurs passions, parter
chacun sa propre langue. Il n'y a plus d'éloquence
universelle

Au milieu de tant de diScu!tés, la police a besoin

(i) M. le duc seroit bien habile s'il pouvoit nous prouver
qu'il y a eu dans tout le cours de la révolution deux manière~
~e gouverner les hommes, et que, pour son propre compte j
~1 en qit jamats emptoye plus d'usé.



d'encouragemenset de nouveaux moyens. Quoiqu'ea
général la sphère de son action soit étendue, il y avoit
des momens où nous la rendions inutile. A quoi sert
au gouvernement royal ce vil espionnage des relations
domestiques, des expressions inconsidérées et même
des scandales que la loi ne peut punir?

La question de nos jours n'est plus d'espionnef
le mécontentement de simples individus, et même
les paroles téméraires et imprudentes. H y a plus de
ioiérance dans nos mceurs qu'autrefois. La liberté
publique est devenue, comme on peut dire, une
jtouveiïe conscience à laquelle on ne peut faire -vio-
lence; elle sert comme de boulevard à la iibei'té des

opinions.
L'espionnage ne doit pas violer l'asile des ci-

toyens mais dans quelque degré d'élévation de i~

société civile que le plan d'un crime ait pris sa source,
ceux qui ont aidé à son exécution suffiront pour le
faire découvrir et on ne doit pas trouver de tels

agens dans la classe élevée.
Le peuple se plaint justement de la violation du

secret de la correspondance particulière. Cette me-
sure de police est odieuse et inutile quand elle est

connue je J'ai constammentrejetée. Elle fut inventée:

par des têtesfoibies qui ne connoissoientpas t'étendue
des moyens qu'ils avoient entre les mains. De quelles
jrscherchescette police s'est.elle donc occupée ? De



poursuivre les fautes et les crimes indiqués dans les

lois. De que! résultat s'honore-t-elle, quand e!!&

est d'accord avec les premières causes qui de jour en
jour augmentent les progrès de t'immoratité?cequ~

peut lui faire honneur, c'est de découvrir les plus
légers mouvemensqui'mënacent d'un désordre pu-
l))ic; de réussir à connoître les besoins du peuple,
Ï'objet de ses inquiétudes les motifs de ses craintes,

ses plaintes secrètes et les mécontentemens qui
ïnojitrent que sa ndé!Ité-est ébranlée; mais surtout
tes cris de misère et de désespoir qui, aussi terribles
~ans -tes individus que dans la masse du peuple'
condu~ent rapidement les hommes foibiés aux
crimes, et les nations corrompues à la révolte.

LapoHce est un service puMicefmagistra! qui,
outre ses fonctions particulières, doit s'eH'orcer paf
des mesures irréguMères, mais justes et utiles
d'augmenter la force et les ressources du gouverne-
mentr La puMicité des procédés d'un tel pouvoir

en arrête naturellement l'efficacité on l'emploie
beaucoup dans les grands objets les autres sont per-
dus dans ta foule, et y échappent.

Dans l'ordre social, tout n'est pas extérieur, tout
n'est pas .visible. Au milieu de ce monde public, il y

un secret le pouvoir ordinaire du gouvernement
it'y pénètre point.

Les partis cependant n'auront pas une telle police



ils manquent de dénonciations de communications
confidentielles, de tableaux des personnes, d'in-
trigues, et d'un nombre considérable de vétilles,
auxquelles on doit attacher une grande importance.

Les talens de tous les officiers de police suffisent

à peine maintenant pour mettre en mouvement une
machine, qui peut causer la ruine des hommes
probes, mais qui n'est d aucune utilité pour l'Etat.

A quoi tendoit l'importance attachée à la fuite de

M. de Lavatette ? Cette fuite a prouvé clairement

que le Gouvernement ne pouvoit avoir des yeux et
des oreilles, et a mis dans tout son jour Je dévoue-

tncnt héroïque d'une jeune femme.
On dira ce que l'on voudra la masse juge la

magnanimité et la générosité le malheur la touche.

est vrai que tout gouvernement a droit de pour-
suivre son ennemi; mais où étoit la nécessité de faire

du bruit quand on ne pouvoit pas le reprendre?
L'exécution de ce droit n'est pas aussi pure qu'elle

est légitime et dans l'opinion le pouvoir ne portee
pas toujours la conviction générale.

ESet admirable du pouvoir de la morale! L'ave-
nir s'occupera des circonstances par lesquelles
M. de Lavalette a été arraché à la mort; et tous les
efforts de t'autorité ne réussiront point à déshono-

rer ceux qui lui ont témoigné une compassion géné-

reuse et efficace. Tout homme sensible et humain



n'a pas refusé son approbation aux suites de leur

courage ils sont devenus coupables aux yeux de la
loi, mais ils ont rempli le vœu de l'humanité.

On m'a souvent reproché de n'avoir pas informé
le Roi de ce que. les courtisans, les ministres et les
ministres étrangers faisoient tous les jours, de ce
qui se passoit dans l'intérieur des familles etc.
C'est la police d'un courtisan qui a besoin de
plaire, ou d'un agent subalterne qui est obligé
d'avoir recours a de tels.moyens pour se donner de
l'importance ce n'est pas la mienne.

La tranquillité des Etats ne dépend pas des choses

qui n'affectentque les classes les plus élevées de la
société, ou de la nature des dispositions qu'on y
remarque.

L'ambition des grands n'a d'influencepolitique,

que quand elle est unie avec les intérêts du peupte,
Leurs intrigues, leurs conspirations, n'ont de force

que lorsque la multitude y a une part active.
On ne craint aucune* résistance~ aucuns partis

secrets dans les conseils publics, quand le Monarque

a pour lui l'affection et la force du peuple.
Le repos de l'Etat dépend de l'état intellectuel

de la classe ouvrière, qui consiste dans le peuple,
et qui forme la base de l'édifice social. Cet état doit
être si je puis m'exprimer ainsi, le seul objet des
soins et de la vigilance d'une bonne police. La foula



sera toujours tranquille quand on veillera ouverte-
ment et sincèrement à ses intérêts, quand on éloi-

gnera tout ce qui pourroit 'diminuer sa confiance,
blesser ses préjugés, corrompre sa manière de pen-
ser et d'agir, et égarer son ignorance et sa crédu-
lité. Parce qu'on s'est ëcarté de ces principes,

parce qu'une police complaisante et inconsidérée a
suivi, presque exclusivement, les pas des grands, au
!ieu de faire attention au peuple, il est arrivé, qu'au
sein de la prospérité, de l'opulence et de la paix,
elle n'a pu arrêter les premiers mouvemens de la
révolution, dont les préparatifs cependant s'étoient
augmentés et avoient mûri pendant quarante années,

sans être observés, ou au moins, sans qu'on y appor-
tât aucun obstacle. Nous n'avons pas parlé de la per--

sone du Monarque elle sera l'objet d'une observa-
tion particulière.

Ma doctrine ne pouvoit pas convenir à ceux qui
vouloient faire de la police, non pas un département
de la magistrature qui enveloppoit sous une protec-
tion commune tous les partis qui s'étoient élevés

dans la révolution, et tous ceux qui avoient tutté
contre elle mais une inquisition qui recevoit leurs
dénonciations secrètes. Mon système déplaisoit fort
,u ceux qui avoient besoin de décrier !c passé comme
n'ayant pas persécuté et puni des fautes pardonnée~.
Les teçons de l'histoire sont perdues, et cependanton.



devroit s'en ressouvenir.Tout ne réussit pas avec une
conduite hypocrite; on ne gagne la confiance que

par la droiture et la Sonne foi. Elle est aussi néces-
saire pour l'exercice des droits que pour l'accom-
plissement des devoirs. Mais pourquoi rechercherle
passé, si nous n'en retirons aucune instruction pour
le présent, si nous n'y observons que les fautes des

autres et non pas les nôtres ? Devenons plus sages et
plus grands si nous le pouvons. Vieux enfans, vous
foulez aujourd'hui -aux pieds ce que vous admiriez
hier quand deviendrez-vous enfin raisonnables
quand apprendrez-vous à observer et à juger? Plu-
-sieurs de ceux qui aujourd'hui parlent avec mépris
de tout ce qui s'est passé depuis vingt-cinq ans,
etoient acteurs a la vérité acteurs très subalternes

et inconnus, dans la plupart des scènes de nos révo-
lutions. Au moyen de leur obscurité, ils voudroient
selon que les circonstances le permettroient, nier ou
avoucr la part qu'ils y ont eue mais ils y ont joué un
rôle aussi bien que tes autres lis parurent sur le
théâtre ils doivent même la considération, quoique
îbiMe, dont ils jouissoient dans leurs communes,
aux places qu'ils remplissoientsous Napoléon.

Beaucoup ont fait le bien: qu'ils ne craignent pas
de l'avouer. Le bien qu'on a fait nous illustre, et
quelque temps qu'il l'ait été. Au lieu de s'agiter, et
de vouloir paroitre le nier, ils devroient avouer,



avec tout le monde, que les orages politiques, comme
ceux de la nature, ne produisent pas le mal seul. H

est extravagant de chercher à observer si tout ce qui
a été fait dans nos révolutions est grand et utile. On

ne peut se tromper sur ce qui s'est passé depuis
vingt-cinq ans le monde en est rempli.

Si le peuple a été subjugue par Napoléon, il

montre peu de jugement en cherchant le déprécier;
plus il l'abaisse, et plus il s'avilit. Le voyageur rit
de pitié, en voyant avec quels grands frais on efface

les aigles sur les monumensqu'il releva ou fit cons
truire comme si le souvenir des actions s'eSacoit

avec les aigles.
II seroit bien plus ra!sonnab!e d'expliquer et de

justifier i admiration qu on avoit pour lui.

Au commencement du gouvernementde Napoiéon.

tout étoit mer\'ei!tcux; )t avoit rempli de sa gloire

toutes les nations les plus et les moins célèbres.Non
scutementi) pos~cdoi! le génie des bataities, mais il

possédoit )'n~ science qui est bien plus utile que la

force dans ~s combats il savoit l'employer. Sa pré-

voyance semhioit ie rendre maître des ëvénemens;
les obstacles étuient prévus; tout paroissoit ca]cu!é

d'avance pour les vaincre. Les traites ëtoient conclus

aussi rapittem-nt que les batailles étoient gagnées.

Dans quel temps la France briHa t-eiïe de plus de

splendeur ? quand posséda-t-elle plus de pouvoir



que quand les Souverains reconnurent Napoieon~
quand toutes les solennités de la religion le consa-
~rereni sur le trône ?

Dans l'intérieur,toute trace de discorde et de di-
vision paroissoit être enacée des intérêts si variés
et si compliqués paroissoient être conciliés tous
les partis étoicnt en paix; les différentes religions

se partageoient les temples et les autèls. Qui ne
chercha pas alors que Napoléon daignât jeter sur
lui un regard favorable ? Ceux qui se prosternèrent
devant lui dans la poussière sont ceux qui le re-
connoissent le moins.

Au dehors Napoléon avoit terminé la guerre des
les premièresbatailles; tous les souverains désiroient
vivre en paix avec lui. En cas d'hostilités, l'amour
de la gloire auroit réuni toute la jeunesse de France

sous ses drapeaux et ses lauriers; cette jeunesse qui.
avoit appris à regarder l'héroïsme comme un besoin:

et une jouissance.

La destinée de Napoléon étoit trop féconde en
merveilles pour ne pas exciter notre étonnement; le
peuple qui étoit plus en état de l'admirer que de le
juger, devoitcroire que lacause de ces merveilles étoit
au-dessus de l'humain. Son empire prit l'apparence
de la durée et presque les qualités de ce caractère
sacré que le temps imprime aux ouvrages sur les-
quels il passe dans sa course rapide. Toute ceMe



puissance qui paroissoit être éternelle, a été ren-
versée par l'excès de son ambition. L'espérance et
la crainte de la voir renaître !e suivirent dans rite
d'Elbe tout, grand Dieu s'est anéanti pour ja-
mais dans les plaines de Waterloo

Une chose passe avant tout, c'est la bonne foi

celui qui dans les jours de sa grandeur étoit l'ar-
bitre de l'Europe vit, quand il se fit un jeu de sa
parole, combien dans un degré égal il encourut la
juste indignation des mêmes souverains et des mêmes
peuples dont il avoit gagné la confiance et à qui il
avoit donné la sienne( ). Tous les bras en Europe s'ar-
mèrent pour renverser un pouvoir arbitraire qui ne
vouloit être ni censuré par l'opinion, ni réglé par
le jugement, ni sanctionné par son propre intérêt.
Napoléon se trouva dans une situation si critique

que, comme tous ceux qui abusent de leur pou-
voir, il fut forcé d'être toujours victorieux pour ne
pas être anéanti par la vengeance. Que ce qui s'est
passé puisse nous servir de leçon qu'après
avoir échappé à un abîme nous ne soyons pas en-

(1) Voilà un commerce de confiance entre Buonaparte

et les nations de l'Europe, dont jusqu'àprésent on ne s'étoit
point douté. Si tous les matériauxque Fouché prépare pour
l'histoire, et qu'il annonce avec tant d'emphas", sont de la

même force ses Mémoires seront une source bien précieuse

pour les historiens.



gloutis par un autre Tout pouvoir irrégulier se
détruit lui-même; les extrêmes les plus opposés
produisent le même phénomène dans le monde
poétique et plongent les nations dans un égaL

malheur. Des qu'un pouvoir, qui n'est point balancé,

est dans les mains d'une ou de plusieurs personnes,
la détérioration morale des individus et la foiblesse
de l'Etat en seront toujours la conséquence. I! n'y

a pas besoin pour cela de despotisme ni de dangers<

Je prévis les orages qui résulteroient du moda
.d'élection, et de la suite des élections de l'une des
Chambres. Je désirai que l'activité des Députés,
qui paroissoit devenir destructive, pût être tenue en
bride par la formation des assemblées communales.
L'écrou!cment de ce premierboulevardde nos liber-
tés a conduit à la destruction de tout le reste.
L'homme, avant d'appartenirau gouvernement et à
l'Etat, appartient au pays où il est né. Dans le sein
de sa famille, le premier sentiment pour son pays
est le premier développé en lui, et l'intérêt de sa
commune est le premier élément de tous les inté-
rêts politiques. Ceux qui prennentpour convenu que
les hommes peuvent être unis par un nombre de

formescompliquées, qu'ils peuvent être gouvernés

par !a publication de quelques principes abstraits,
'i

ne connoissent pas le cœur humain, ni les sources
du pouvoir. On peut dire qu'ils n'ont étudié l'ana-



tomie des constitutions libres que dans des systèmes

morts. L'obéissance forme la mesure et la limite du
pouvoir les institutions positives unissent ensemble
les hommes. Plus on multiplie les relations usuelles
qui existent parmi eux, plus leur confiance et leurs
forces prennent d'accroissement,plus le gouverne-
ment a de moyens, plus il est puissant. Dans le
rétablissementdu gouvernement municipal, le trône

peut être amalgamé avec le peuple les municipa-
Mtës sont les pr<miëres unités dans l'ordre de la re-
présentation nationale, montant à la législature, et
les dernières dans l'ordre du pouvoir exécutif qui
descend jusqu'à eties, et finit avec eUes(f).Cependant

(l) Voici le seul aperçu raisonnable et vrai que l'on
puisse trouver au milieu de tout ce fatras, /'a~?i/'y?~~a~
moles; et cependant Fouché, lorsqu'il répète ici, en mau-
vais termes, des vérités élémentaires empruntées à d'habiles
publicistes, qui les ont exprimées avec autant de force que de
clarté, se rend ridicule par l'air d'importance et de profon-
3eur qu'il se donne en les débitant. On voit dans tout le

cours de cette Lettre que sa manie dominante est de se croire

un grand hommed'Etat, pour avoir, pendant quinze à vingt

ans, formé et dirigé des espions. Du reste, cette manie est
celle de tous tes/fi'w.f de Buonaparte. Qu'étoient-ils ce-
'pendant, et depuis !e premier jusqu'au dernier, entre tes

mains de ce despote, le plus violent et le plus ombrageuxqui ait jamais existé ? des instrumens purement
passifs communiquantstns cesse et sans la plus légère varia-
tion, l'impulsion qu'ils avoient reçue, de même qu'un corps
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je diminuai le nombre de plusieurs petites communes
qui ne pouvoient se toucher et se mettre en équi-
libre, sans prendre la même route au lieu de
s'aider réciproquement.

La nature des choses et des hommes demande que
les corps civils et politiques ne soient pas trop
grands ou trop petits dans l'ordre social, de même

que dans la nature il ne doit y avoir ni géans, ni
nains.

Je me suis laissé entraînerpar des recherches qui

passent les bornes de l'objet de ma lettre, et que je
traiterai avec plus de développement dans mon
Mémoire.

Le système qui commença à dominer, et qui pre-
noit des forces de jour en jour, me fit penser à
m'éloigner des affaires publiques, comme je m'étois
retiré sous Napoléon, aussitôt qu'il me parut impos-
sible de faire le bien. Le Roi avoit pu remonter sur
le trône au milieu de la foudre et de ses éclats je ne
croyois pas qu'il put s'y tenir. La corruption et l'inex-
périence ruinent les Etats; la vertu et les talens les

matériel qui en choque un autre lui communique son mou-
vement et le faisant du reste dans un tel excès de servilité et
d'abjection,qu'avec un degré de perfectionnementde plus,
et s'il eût visé à l'économie, Buonaparte seroit parvenu à
faire exploiter le service entier de ses administrationspar des
machinesà vapeur.



conservent. Je priai Sa Majesté d'accepter ma dé-
mission. Je remis entre ses mains la lettre qui en
contenoit les motifs. Le Roi me fit l'honneur de me
répondre qu'il l'examineroit. J'attendis quelques
jours une réponse n'en recevant point, je pris la

liberté d'écrire une seconde lettre dans laquelle j'ex-
pliquai tous mes motifs, toutes mes craintes sur un
avenir qui menaçoit à la fois son trône, sa dynas-
tie et l'indépendance de mon pays (i). Sa Majesté

accepta ma démission, et fut assez bonne pour
me donner, dans une lettre écrite de sa propre main,
l'assurance qu'elle n'oublieroit pas mes services.

Il ne me restoit plus qu'a choisir le lieu de ma
retraite. Quand on a le malheur d'avoir un nom cé-
lèbre (2), le plus petit endroit où l'on se retire devient
important. J'étois réso!u au moins de me mettre à
l'abri de la calomnie par une vie simple et privée.

Le Roi me fit offrir une ambassade je donnai
la préférence à celle de Saxe. J'avois eu le bonheur
d'approcher de son souverain la constante probité
qui lui concilia l'amour général sur le trône, et l'es-

(t) Quelle touchante sollicitude!surtout qu'elle est sin-
cère le bon M. Tartufe n'auroit pas nneuxdtt.

(2) ~7<a'{< est bien ici le mot propre. 11 n'y eut jamais
sans'~oute une célébrité plus malheureuseque celle de M. le
duc d'Otrante.
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time quand il en fut éJoigné,fut 'te: înottf de cette
préférence. Jusqu'à mon dernier soupir je conser-~
verai le souvenir des marques de bonté que j'ai re-
çues de ce prince après mon arrivée à Dresde. C.'est

surtout dans le malheur que nous ppuv&ns apprécier
la bienveillanceà sa juste valeur. Je dois ajouter aussi.

que dans toutes mes relations avec le duc de Riche-
lieu, par suite de ma mission, j'ai éprouvé tout ce
qu'un homme d'honneur et sensible peut faire pour
adoucir l'iniustice que tous ses eiforts n'avoient pu
prévenir (t).

On demande pourquoi, en quittant le ministère,.
je ne suis pas entré dans la chambre des députés,
a. laqueiïe plusieurs cottéges étectoraux, entr'autrcs
ceux derarls,m'avoientappeié(2).Pouvois-jetutte!'

avec avantage contre les excès sans cesse croissans
de la réaction ? qu'on lise les débats de la chambre,
et l'on verra ce que je pouvois attendre de cette
lutte. Un homme plein de noblesse et de grandeur
d'âme, M.d'Argenson, voutut élever la voix pour
faire connoitre les causes et les auteurs des trou-
bles élevés dans le midi de la France des cris
furieux l'empêchèrent de continuer la vérité fut

(t) Cela ne prouve rien autre chose sinon qu'il est tnal-
heureusement des rois et des ministres qui, pendant un
quart de siède n'ont point compris la révolution française

t
et ne la comprennent point encore.

(2) Il va donner ici une foule de raisons; )a véritable, la
voici c'est que la ville de LYON envoyoitaussi des députés.



repoussée de la tribune de la nation. Quel succès

pouvoit-on espérer dans une assemblée où le parti
de l'exagération avoit l'influence, quand ce parti
regardoit l'anarchie la plus intolérable comme un
instrument nécessaire pour établir l'ordre? que pou-
voit-on dire à des hommes qui ne voyoientque vio-

lence dans la force et le pouvoir du Roi et que
trahison dans le langage de la modération? Appelé

à parler sur les grands intérêts de la nation,quels
moyens a t-on pour se faire entendre de ceux qui
n'ont à délibérer que sur 1 orgueil de quelques in-
dividus ? qu'aurois-je pu ajouter à tout ce que j'ai
dit, comme président du gouvernement et comme
ministre, pour supplier, conjurer ces hommesvio-
!ens de sacrifier leur vengeance personnelle au bien
général, et de ne penser qu'au bonheur de tous?
J'ai épuisé à leur égard tout ce qui peut être inspiré
à l'ami de son pays. Je ne cesserai de leur répéter
de mon exil mes dernières paroles lorsque je quittai
Paris. Comment ose-t-on parler du triomphe d'un
parti ? quand ce même parti tombera sur tout, ou
s'emparera de tout, il n'y a plus d'espérance d'in-
dépendance nationale, plus de véritable honneur

que dans notre union.
L'encouragement qu'un esprit de démence don-

noit aux réactions, annonçoit l'intention d'en faire

Nsage. Ce député qui lut un libelle du haut de la



tribune, pouvoit facilement nous faire connoitre la

source de ces encouragemens s'il eut voulu, dire
d'où il tenoit ce libelle, et qui en étoit l'auteur.

En vain aurois-je compté sur l'appui de la
partie saine de rassemblée elle a des talens, des

vues justes, de la raison; elle forme même la ma-
jorité mais il y a parmi elle beaucoup d'hommes
timides que domine la crainte d'attirer sur leur

pays de plus grands maux par leur résistance que

par leur soumission. Tantôt ils sont enrayés des
fantômes de nos révolutions dont le ressort est
brisé, tantôt ils se voient menacés des baïonnettes
étrangères.

H est absurde de supposer qu'un parti obtiendroit
maintenant quelque secours du dehors. Si un parti

gouverne, des engagemens particuliers plus forts que
les engagemens généraux de la monarchie en sont
la cause. Ce ne sont plus les souverains qui
maîtrisent la France, c'est alors une faction qui

triomphe de la nation. La guerre civile n'a que
changé les places; les ultra royalistes sont les vain-

queurs, et tout le reste des Français, les vaincus.
Quel avantage pourroit on tirer d'abandonner le

gouvernement à un parti ? La tombe se fermeroit
bientôt sur son gouvernement la terreur même ne
pourroit le soutenir, car la terreur s'évanouit à la
première lueur de sécurité. Un autre parti s'élève~



roit à son tour, et auroit le dessus que deviendroit
la France, que deviendroit l'Europe si nous ctfons
déchires par des changemens de partis (1) et par
leurs victoires passagères ?

Où trouverions- nous la nation dans un tel état de
choses? H n'y auroit plus d'intérêt gênera! tous les
liens de la vie socia!eseroient rompus )ccceur de
l'Etat seroit blessé, il n'y auroit plus que l'ombre d'un

pays. Que t'An~ietcrrc se rappcHe que l'océan qui
l'entoure l'a seul mise à t'cbri des orages et des dé-
sordres qui furent communs à toutes les nations
qu'elle se rappelle que l'on fut sur le point de passer
cet océan. Notre bonheur lui seroit pius avantageux

que notre malheur; mais il sera trop tard de pré-
venir ce malheur quand nous en serons accables.

(t) Que l'on dépouille ces déclamationsdes vaines paroles
(jutencacheut)evërita))!esens.ett'onrcronnoitraquere
parti si </c~<7.t-, si rédoulé, si injurié, n'est autre que le

parti rovatiste.Or,quoiqu'onen puisse dire, il est mainte-
nant démontre aux moins ctairvovans()u'n'ex!s!eenFrance
f)uedeuxpart!s,!es royalistes ettesrëv()!L)t!onr)aIres..ï-t'qL)et
des deux doit avoir tedessns? ni l'un, ni l'autre, s'écrie
Fouché :ni l'un, ni l'autre, répètent après lui ses successeurs,
dans une autre intention, j'aime à le croire mais tandis qu'ds
s'épuisent en efforts malheureux pour résoudre ce problème
</7!~fj/7' la France marche à grands pas vers de nouveaux
désastres dont la Providence seule sait le terme, et qu'elle
seule pourra arrêter.



Je considère les souverains qui aujourd'hui sont
maîtres de nos destinées, sous l'emblème de cette
divinité que la mythologie des anciens représentoit

avec deux visages, l'un tourné vers le passé, et
l'autre vers l'avenir. Ces souverains ne manqueront

pas une seconde fois leur but généreux (t); nos ré-
volutions ne troublerontplus l'Europe, nous aurons
la garantie de notre indépendance~ parce que nous

nous garantirons à nous-mêmes notre repos.
Loin de moi la pensée qu'il existe un parti qui

veuille devenir l'instrumentterrible de la destruction
de la France. Je ne refuse pas à mes ennemis la jus-
tice que je doisà tous les hommes.L'esprit de parti est
p!us à plaindre qu'à blâmer ceux qui ont amené la

monarchie sur le penchant de l'abîme la sauveront
peut être toutefois leur ignorance en matière de

gouvernement est une découverte qu'ils ont encore
à faire (2).

(1) H semble qu'il y ait ici une sorte d'appel aux puissances

pour les inviter à se mêler de nos affaires intérieures affaires

sur lesquelles on sait qu'elles ont été trompées, et le sont en-
core aujourd'hui, de manière à confondre d'étonnement.
Toutefois Fouché n'est pas le seul (lui ait eu cette pensée
~K.f<* et/7~c/< On prétend que d'autres ministres

en ont fait pendant assez !ong temps le ressort principal de
leur gouvernement il falloit la révolution française pour
offrir au monde un tel degré de folie et d'avilissement.

(2) Et c'est un des plus acharnés destructeurs de la plus



'Dans!es -affaires humaines, le peùp!e se laisse
souvent entraîner dans les excès les plus déplorables

par tes noms que lui même a consacrés fasse le ciel

que le mot légitimité ne fasse pas couler autant de

sang que le mot égalité Le mal est toujours fait sous
un. prétexte sacré (i). Heureusement l'erreur n'est
pas immortelle comme la vérité tout ici bas a une
fin.

Je me sens capable de me justifier entière-

ment du reproche qui m'est fait de n'être point entre
dans la chambre des députés. J.'aurois paru moi-
même au tribunal si ce n'eût été que donner lieu en
ma personne à un exemple de plus d'un acte tyran-
nique et violent ma mission à Dresde a dû eh'é
considérée comme le résultat du mal généra) que je
prévoyais car il ne m'étoit pas permis d'agir pour
mai-même, et d'éviter ces attaqnes..l'ccrivisà Votre

belle monarchie, du plus admirable système social qui ait,
jamais honoré le monde, que l'on voit s'établir ainsi docteur

en fait de gouvernement, et traiter du haut en bas ceux qui
atlroient la prétention de gouverner après lui Ah malheu-
reux que vous êtes, il n'y eut jamais ignorance et folie com-
parable à la vôtre et sous ce seul rapport vous serez éter-
nellement la risée de la postérité, comme sous mille autres
vous en serez l'horreur.

(i) La légitimité ne cesse de le tourmenter jusqu'à la fin;
toutefois la vérité lui échappe commemalgré lui et le carac-
tère sacré d'un pouvoir légitime est une chose qu'il ne peut
enfin s'empêcher d'avouer et de reconnoltre.



Grâce le iq juin. La république nous a fait con-
» noître les excès de la liberté l'empire tous les

excès funestes du pouvoir. Puisse la France trou-
ver l'indépendance, l'ordre et la paix Tels sont

tes vœux que je forme en ce moment puissent les

excès de toute espèce être enfin à leur terme

Les violences de tous les partis sont semblables,
quand une fois les passions sont en effervescence;les

sentimens nobles peuvent être exagérés à un degré
où ils n'en sont que plus dangereux. Je ne me plains
ni ne m'étonne d'être banni de la France par
ceux que j'avois aidés à revenir dans cette même

France. Je connois la méchanceté du cœur humain

et je suis accoutumé aux caprices de la fortune. Dans

la situation où je suis, il est toujours consolant de

penser qu'il n'est au pouvoir d'aucun homme de

changer la nature des choses. la fausseté ne peut
jamais devenir vérité.

Mes espérances politiques sont terminées; toute

mon ambition est satisfaite puisque j'ai obtenu
parmi tes Français une estime qui accompagnera
partout mon nom et ma personne (i). La justice et
la voix des siècles décideront si, dans les événemens

(l) J'ai essaye de faire une dernière note sur cette dernière
phrase il a fallu y renoncer. II n'est point de termes dans
la langue qui puisse exprimer l'indignation que fait naitre
un tel excès d'orgueil, d'aveuglementet d'impudence.



qui ont amené tant de calamités sur mon pays, il

y a eu ou non des torts de tous les côtés, et quel
parti fut le plus coupabte.

Je renouvelle à Votre Altesse les assurances
de ma haute considération.

Duc D'OTRANTE.




